












LE

ROMAN DE LA ROSE

TOME I



TvrocnAHUE m „. F,n.Mm ^^^TH^ EL'nEj



ru.

DE LA ROSE
PAR

GUILLAUME DE LORRIS

ET

JEAN DE MEUNG

NOUVELLE ÉDITION REVUE ET CORRIGÉE

PAR
^

FRANCI^JI^-MICHEL
''OXDA " ' ^- -_.-

TO

connESPoxDAXT de l ixstIt^Aiiï i-rance

(ACADEMIE DES 1NS(^IPTI0>S ET BELLE^l"tTRES), CtC, ClC.

:—H-v

rOME PREMIER

PARIS

LIBRAIRIE DE FIRMIN DIDOT FRÈRES, FILS ET C'e

IMPRIMEURS DE l'iNSTITLT, RUE JACOB, 56

1804



.f-i

^^r, ^^ V^'^^
'op- X,



PRÉFACE.

Peu de livres ont eu une destinée plus l)rillante

que le Roman de la Rose. Depuis le kiy*" siècle,

époque à laquelle ce vaste poëme vit le jour, jus-

qu'à la nôtre, il n'a cessé d'être l'objet de la curio-

sité publique; et si, par une cause ou une autre,

on ne le lit guère aujourd'hui, pour peu que Ton

soit lettré, on le mentionne invarial)lement comme
l'œuvre de la littérature du moyen âge qui la ré-

sume tout entière et qui dispense ainsi de con-

naître les autres productions des trouvères.

Cette renommée , accrue par l'attention que des

écnivains de nos jours ont accordée au Roman de

la Rose (1), a fait rechercher l'édition de Méon, la

(1) Yojez sur ce poëme un article de M. Nistinl dans le Temps,

w du 18 mars 1837; celui de M. le Roux de Liucy dans la Revue de

Paj-'ts du mois de mars de la même année; et une analyse donnée

en 1839 dans le Magasin pittoresque, p. 369. M. Nisard est revenu

sur le Roman de la Rose dans son Histoire de la littérature fran-

çaise (t'aris, librairie de Firmin Uidot hères, 1844-1861, in 8°), t. I,

cil. 111, § II-IV. Citons encore l'on VI âge que M. Demogj^ol a publié

à Paris, en 1855, sous le môme lilre; le Cours de littérature fran-

çaise de M. Villeniain, littérature du moycnàge, IT^lcçon ; l'Étudesur

le Roman de la Rose, de M. P. Iluol, OriéansetParis, I853, inS";et

surtout le travail étendu que M. Paulin Paris a publié sur ce poëme

dans VJIistoire littéraire de la France, t. Xlll, p. l-Ol. Au siècle

a.
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seule qui existât de l'ancien texte , tel qu'il a été

écrit par Guillaume de Lorris et Jean de Meung;

mais celte édition, publiée en 181 i, était devenue

rare et avait toujours été chère : il y avait donc

lieu à la réimprimer en l'améliorant. C'est ce que

nous avons fait, en revoyant soigneusement le texte,

en conservant certaines des notes de Méon et de

Lantin de Damerey, l'un des précédents commen-

tateurs du Roman de la Rose (1), et en ajoutant

quelques observations ou éclaircissements. Ceux

qui sont dus au système typographique imaginé par

M. A. F. Didot pour cet ouvrage, contribueront sû-

rement à rendre au produit des communs efforts

de deux des plus brillants devanciers de Clément

Marot, "la place que le rifacimento de ce dernier

occupait de son temps dans les plus humbles J^i-

bliothèques (2).

dernier, l'abbé Goujet, le marquis de Panlmy et le comte de Tiessaii

onttheiché à faire connaître le Roman de la Rose; le premier dans

le tome IX de sa Bibliothèque françoisp, le second dans le lomc IV

des Mélanges tirés cVune fjrande bibliothèque, et le dernier dans

la Bibliothèque universelle des romans, volume de mars 1779.

(1) Elles parurent pour la première fois sans nom d'auteur, sons ce

titre : Supplément au Glossaire du Roman de la Rose, contenant

des notes critiques, historiques et grammaticales, etc. Dijon, 1737,

in-12. Le glossaire que Lantin de Damerey s'était proposé de com-

pléter ainsi, est celui de l'abbé Lenglet du Fresnoy, dont l'édition

avait paru deux ans auparavant cbez la veuve Pissot, en trois vo-

lumes in- 12.

(2) Noël du Fail termine ainsi la description d'un intérieur de sa

province : « Et siu- le dressouer, ou buffet à deux estages, la saincle

Bible de la traduction commaïuiée par le roy Charles le Quint y a
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Après une épitre dédicatoire au comte Daru,

ministre d'Etat, on trouve, en tête de l'édition de

Méoo, l'avertissement qui suit :

« Le Roman de la Rose est sans cootredit le premier

ouvrage de poésie en notre langue pour et contre lequel

on ait autant écrit. Jean Gersou, chancelier de l'Univer-

sité de Paris, a été un de ses plus redoutables adversaires.

Indépendamment de ce qu'il en a dit dans ses sermons pour

les troisième et quatrième dimanches de l'avent, il a fait

contre le même ouvrage un Traité assez long, dans lequel,

à l'imitation de Guillaume de Lorris, il feint d'avoir eu

un songe où il fut transporté à la Cour de Chrétienté.

Dans le nombre des personnes qui composoient cette

Cour, Gerson aperçut Conscience qui tenoit à la main

plusieurs requêtes, entre lesquelles s'en trouvoit une de

Chasteté qui se plaignoit amèrement, et demandoit que

Justice sévit contre les forfaits d'un certain Fat qui se fai-

soit appeler Aiiuint. Après avoir analysé le Roman en huit

articles, elle continue sa plainte sur tous les points de

l'ouvrage dans lesquels elle se trouve blessée, et conclut

ainsi : Auferatur ergo liber talis, et exterminetur absque

vllo usu in fuiurum, spécialité)' autan in Itis partibus,

in quibus utitur pcrsonis infainibus et prohibais, sicut

vetula damnata, quœ judicari débet ad suppliciiim pil-

lorii.... Anno gratiœ 1-402, 18 mai (1).

plus de deux cens ans, les Quatre Fils Aymon, Oger le Danois,

Mellusiiie, le Calendrier des Bergers, la Légende dorée, ou le Ro-

mani de laRoze. >• {Les Contes et Discours d^Eictrapel, e[c. A Rennes,

1586, in-8°, folio 123 recto.)

(1) « Qu'un tel livre soit donc supprimé el anéanti pour jainai>,

surtout dans les endroits où l'auleur met en scène des personnages
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« Christine de Pisan s'éleva aussi contre le Ronoan de

la Rose, et sa dénonciation fut l'occasion d'un débat entre

elle, ]\P Gontier Col, général conseiller du Roi, M" Jehan

Johannes
,
prévôt de Lille, et M^ Pierre Col, secrétaire du

Roi, tous trois zélés défenseurs de Jean de Meun. Gontier

Col, dans une de ses épîtres, écrit a Christine de Pisan :

n Je ensuivant le commandement divin, ayant de toy

« compassion
,
par amour charitable te pry, conseille et

« requier la seconde fois par ceste moye cédule, que ton

« dessusdit erreur tu vueilles corriger, desdire et amender

« envers le très excellent et irrépréhensible Docteur en

« saincte divine Escripture , haut Philosophe, et en toutes

« les sept ars libéraux Cler très parfont
,
que si orriblement

" oses et présumes corrigier et reprendre à sa grant

« charge.... » Ces épitres sont des années 1401 et 1402.

« Jean de Meun eut encore un zélé défenseur dans Jean

de Monstreuil, secrétaire du roi Charles VI. DD. Martene

et Durand nous ont donné soixante-quatorze lettres de

lui. Dans la cinquante-quatrième , adressée à un Avocat

pour l'engager à rétracter ce qu'il avoit dit contre Jean de

Meun, on lit ; Quo magis magisque perscruior, vir acu-

tissime , mysteriorum pondéra, ponderiimque mysteria

operis illius profundi ac mcmoriic perceUbris, à ma-

gislroJohanne de Magduno editi,ct ingenium uccuratius

revolvilur artificis, totus quippe in ammiralionem com-

moveor et accendor (l).... Dans la cinquante-sixième, il

infâmes et prohibés, comme la vieille lépioiivée
,
qui doit »^fre con-

damnée au supplice du pilori.... L'an de(;iàce li02, h 18 mai. »

(1) « Plus je pénètre, ô esprit ingénieux, dans les importants mys-
tères et dans la mystérieuse importance de cette (vuvre profonde

,

et d'une si grande et si durable célébrité, que nous devons à la plume
de Jean de Meung, jilus j'étudie avec une curiosité toujours nouvelle
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écrit à un ami pour l'engager à défendre le livre de Jean

de Meun contre plusieurs Docteurs qui le condamnoient,

« On lit dans le Jardin de Plaisance une pièce singu-

lière, composée en 1459, ayant pour titre : L'Amant en-

trant en la forest de Tristesse. L'Auteur anonyme y fait

le procès à Jean de Meun et à Matheolus le Bigame , au-

teur d'une satire contre le mariage.

« Le Chevalier aux Dames, Imprimé à Metz en 1 5 1 6, a

été fait aussi contre le même Roman, ainsi que le Cham-

pion des Dames, de Martin Franc, dont Lenglet du Fres-

noy parle dans sa préface ci après.

« Moliuet a voulu faire du Roman de la Rose un ou-

vrage moral, en considérant la Rose comme Veslat de sa-

pience quappéloit l'Amant.

« L'art de l'imprimerie n'étant pas encore connu, les

productions littéraires dévoient nécessairement éprouver

beaucoup de difficultés pour se répandre : cependant il

paroît que le Roman de la Rose a été à l'abri de cet incon-

vénient. François de Rues, auteur de la seconde branche

du Roman de Fauvel (l), après avoir fait le portrait d'Or-

gueil, renvoie au Roman de la Rose pour celui de Faux-

Semblant.

Faus-Semblant se sist près de H (2),
'

Mais de ceste ne de celi

le talent de l'industrieux écrivain
;
plus je l'admire avec transport et

avec feu. »

(1) La première branche de ce Roman, par Régnant H Hérons,

fut terminée en 1310. (Méon.)
Ou peut lire une analyse de ce curieux roman dans les Mamiscrits

français de la Bibliothèque du Roi, de M. Paulin Paris, tom. I,

page 30i-325; et dans le Magasin pittoresque, année 1840, page

51 54.

(2) Orgueil.



X PREFACE.

Ne vous veil faire greigneur prose,

Car en eus nul bien ne repose
;

Et qui en veust savoir la glose,

Si voist au Bornons de la Rose.

« On pourroit dire de cet ouvrage que sa grande répu-

tation lui a été nuisible, parce que tous ceux qui furent

chargés de le copier, se permirent d'y faire tous les chan-

gements qui leur passèrent par l'imagination; et je crois

qu'il seroit impossible d'en rencontrer deux manuscrits

dont le texte fût exactement le même, malgré le grand

nombre qui en a été fait. Bayle (article Ossat) se plaint

de ces changements que les copistes ou éditeurs se per-

m€ttoient, et à cette occasion il rapporte ce qu'en a dit

Pasquier au livre viij de ses Recherches.

« Enfin Clément Marot, pendant sa détention dans les

prisons de Chartres, en 152G, lui porta les derniers coups

en rajeunissant tous les mots surannés de son temps

,

ainsi qu'il l'annonce lui-même dans sa préface
,
qu'on

trouvera ci-après à la suite de celle de Lenglet du Fresnoy.

C'est son texte, à peu près, qui nous a été donné dans les

éditions qui ont paru depuis 1527, les précédentes n'ayant

éprouvé de changements que de la part des éditeurs (l) :

(1) J'ai trouvé quatorze éditions différentes de ce Roman, si on peut

s'en rapporter aux descriptions des catalogues. (Méon.)

J'ajouterai que le prix de ces anciennes éditions est inabordable.

Celui de l'exemplaire sur vélin acbeté par la lîibliollièquedu roi (voy.

le catalogue de Van Prael, t. IV, p. 102) à la vente Mac Cartliy, et

payé 020 francs, n'a rien qui doive étonner -. M. A. Firniin Didot en a

bien acquis un semblable pour le prix de 4,000 f. ; mais, dans les

dernières ventes, des exemplaires sur papier de IVdilidn de Caillot du

Pré ont été adjugés : vente Clienest, 39 J f. ; Cailliava, 400 francs;

Cliaponaj (en 1803), 850, et d'Auteuil (en 1804), 800 lianes.
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aussi Ménage regardoit comme une traduction toutes

celles qui existoient de son temps.

« Un poëte du commencement du quatorzième siècle

exerça sa verve sur fe Roman de la Rose, en y ajoutant,

retrancliant, et en en renversant toute la marche. A la fin

de la partie faite par Guillaume de Lorris, il feint que

celui-ci avoit reçu le Bouton des mains de Venus
^

qui

avoit emhlé les clefs de la tour où étoit renfermé Bel-

Acueil
;
qu'il garda le Bouton toute la nuit ; mais que le

lendemain matin dame Beauté vint le reprendre et le re-

porter dans la tour. Au surplus, voici le compte qu'il rend

lui-même de son travail :

En l'an del Incarnation

Jliesu-Crist, par tlupplicatioii

De VI , (le Y et XL,

Le jeiuli devant ce c'on cante

Resunexi, fu terminés

Chis livres, et ainssi fines

Corn niaistre Guillaume le fine,

Si corn je suppose et devine,

Car plus n'en ai millieii

En livre qu'aie encore leu.

Si ai en maint lieu moult ostées

De paroles et adjoiistées

C'en puet bien véir et savoir.

Et se de mon nom veult avoir

Aucuns aucune coguoissance,

Ne l'en ferai or demonstrance

Autrement fors que par mes tous,

C'en entre par moi es ostens.

De plus or ne descouverroie

Moi, ne mou sournom ne vorroie

Rimer ne par apiert retraire :

Clii veil ma nef à rive traire.

« Il paroît que cet auteur se nommoit La Porte , et je
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n'ai rien trouvé sur lui. Il a fait le même travail sur la

continuation du Roman par Jean de Meun.

« Avant de parler de cette nouvelle édition , je dirai un

mot sur ce dernier auteur, n'ayant rien découvert sur

Guillaume de Lorris. Guillaume Golletet, de l'Académie

françoise, eu a fait une Vie qui n'est remplie que de lieux

communs. 11 l'accuse même d'avoir pris pour modèle de

son Roman le livre de la Fontaine périlleuse, mis au jour

en 157 2, par Jacques Gohory le Solitaire; mais il n'a pas

fait attention que dans cette pièce il est parlé d'Alain

Chartier, qui n'est né qu'en 1386, et que l'auteur n'en

parle n.ême que comme de quelqu'un qui lui est bien an-

térieur.

« M. de laMonnoye, dans l'AntiBaillet, et Lenglet du

Fresnoy, dans ses notes, ont pensé que Guillaume de

Lorris avoit fait près de la moitié du Roman de la Rose ;

mais il paroit bien constant qu'il n'a pas été au-delà du

4070^ vers. Au 6G61« vers et suivants, il est parlé de

Mainfroy, roi de Sicile, et de sa défaite par Charles, comte

d'Anjou, en 1266 : si ce fait eût été rapporté par Guil-

laume de Lorris, la précliclion que fait l'Amour au vers

10624 :

Jehans le conlinuera

Après sa mort, que je ne mente,

Ans trespassés plus de quarcnte,

la prédiction, dis-je, ne seroit pas juste, le Roman de la

Rose ayant été terminé vers 1305. On peut remarquer

d'ailleurs que, dans cette première partie, il n'est question

d'aucun fait historique ni d'aucun auteur, si ce n'est Ma-
crobe : au lieu que dans la continuation par Jean de Meun,

on trouve quantité de citations des auteurs sacrés et pro-
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fanes. On peut donc fixer l'époque de la mort de Guil-

laume de Lorris vers 1260, ainsi qu'on l'a fait jusqu'à

présent.

" Quanta Jean de Meun, il étoit issu d'une famille très-

ancienne, originaire de la ville de Meun sur Loire, dont il

existe des titres du commencement du douzième siècle.

D. Jean Verninat, dans son Histoire d'Orléans, fait men-

tion de beaucoup d'actes et de donations par les de Meung,

seigneurs de la Ferté-Abremi, depuis l'an llOO. Dans la

généalogie de cette famille, faite par M. d'Hozier, on

trouve qu'en 1239, Landucy de Meung, fils de noble et

puissant seigneur monseigneur Thoedun, comte de Meung.

épousa Agnès, fille de Gourdin de la Ferté, seigneur d'Al-

losse, etc.

« La Roque, dans son Traité du Ban, rapporte qu'en

1236, un Jean de Meung devoit se trouver au ban du Roi,

à Saint-Germain-en-Laye, à trois semaines de la Pente-

côte. En 1242, le même Jean de Meung (peut-être

le père de notre Poète) fut semont à Chinon, le lende-

main des octaves de Pâques^ pour aller sur la comté de

la Marche. Je pourrois citer encore plusieurs individus

de la même famille ayant le nom de Jean ; mais mon in-

tention n'étant pas de faire une généalogie, je pense qu'il

suffira, pour prouver ce que j'avance, de rapporter ce que

Jean de Meun dit de lui-même dans son Testament :

Diex m'a trait sans lepioclie Je jonesce et d'enfance,

Diex m'a par maint peiiiz conduit sans mesciiéance,

Diex m'a donné au miex honneur et giant tlievance,

Diex m'a donné servir les plus grans gens de France.

« On voit dans ces vers qu'il avoit de la fortune, et qu'il

avoit été attaché aux premières personnes de la Cour.

b
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Honoré Bonnet, prieur de Salon, dans son Apparilion de

Jean de Meung, le représente avec le costume des per-

sonnes de qualité de ce temps-là , bien fonré de menu

vair; il dit que le jardin de la Touruelle lui avoit appar-

tenu, et que c'est là qu'il avoit fait le Roman de la Rose.

On trouve dans l'Histoire de Paris, par Felibien, sous la

date de I 3t 3, que Jean de Meun avoit, dans l'arrondisse-

ment de la paroisse Saint-Benoît, une maison devant la-

quelle il y avoit un puits.

« Cet Auteur, que Moreri et tous les biographes font

naître en 1279 ou 1280, avoit déjà traduit, en 1284, l'Art

Militaire de Végèce pour Jehan de Brienne
,
premier du

nom, qui, en 1252, succéda à Marie sa mère, dans le

comté d'Eu, pendant qu'il étoit avec S, Louis dans la Pa-

lestine. « Là le Roi, dit Joinville, fit le comte d'Eu cheva-

« lier, qui estoit encore ung jeune jouvencel. >' H mourut

à Clermont en Beauvoisis, en 1294.

« Si, en 1284, Jean de Meun avoit déjà traduit Végèce,

ainsi que le prouvent plusieurs manuscrits du temps , on

doit supposer qu'à cette époque il avoit au moins 25 ou

30 ans, et qu'il étoit né vers le milieu du treizième siè-

cle (l) : alors on ne pourroit dire, comme l'a fait Lenglet

du Fresnoy dans sa préface, qu'il étoit dans sa jeunesse

lorsqu'il entreprit la continuation du Roman de la Rose.

Les vers qu'il cite du Testament peuvent très-bien se rap-

porter à des ouvrages de poésie légère, qui ne sont pas

venus jusqu'à nous, et dont il n'a pas cru devoir faire

mention dans la dédicace qu'il lit à Philippe le Bel de sa

traduction de Boéce. S'il y a relaté le Homan de la Rose

(1) Jelian Le Maire de Belges a vu raison de dire, dans son Temple de

Vénus, que Jelian de Menngéloit contoniporain de Danle, né en 1265.

•V
.

(MÉON.)
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le premier, c'est probablement parce qu'il le regardoit

comme le plus notable de ses ouvrages, les autres n'étant

presque tous que des traductions. lien avoit trouvé le plan

à peu près dans les vers 3909 et suivants de Guillaume de

Lorris. D'ailleurs il est facile déjuger que le Romande la

Rose n'est point sorti de la plume d'un jeune homme,

ainsi que l'observent le président Fauchet et Thevet dans

la Vie de son auteur. Les connoissances de toute nature

qu'il annonce dans son ouvrage, portent à croire qu'il avoit

lu avec fruit nos auteurs sacrés et profanes.

« Si on en croit Papirius Masson, Jean de Meun n'a-

cheva le Roman de la Rose que sur les instances de Plii-

lippe le Rel. Joannes Meunius poeta hoc reye vixil. Hic

est ille Meunius qui Gallicumpoema cui Rosœ nomen, dici

Ludovici temporibus a Willelmo Lorriaco inchoatum ub~

Suivit. Meunius idem Boetri librosde Coiisolatione in Gdl-

licam linguam convertit.... Prsefatur eum ab se faclam

Phiiippi mandalo, quo impulsore Eosani poema absol-

verit.... in Galiicum sermonem converterit.

" On reproche à Jean de Meun d'avoir mal parlé du

beau sexe, et on dit qu'il n'échappa que par son esprit à

la vengeance que les Dames de la Cour de Philippe le

Bel vouloient en tirer. M. de la Monnoye observe que ce

trait, attribué à Jean de Meun, est arrivé à Guilhem de

Rergedam, gentilhomme et poëte provençal (l), avec cette

(l) Voyez la noie de Lantin de Damerey, page 230 du tome 2 de

cette édition. (Méon.)

On peut recourir, pour la biograpliie de Guillaume de Bergedan , à

VHisfoire littéraire des troubadours de l'abiié Millot, cli. LU, t. II,

p. 125-132; au Parnasse occitanien de M. de Rocliegude, p. 152; et

surtoiitaii Choix des poésies originales des troubadours, àQ M.Ray-

nonard, t. V, p. 180, 187.
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différence que la punition devoit être plus sérieuse, puis-

qu'on le menaçoit de le faire mourir sous le bâton. Ce

Troubadour est plus ancien que Jean de Meun, et il est

possible qu'une fausse tradition ait attribué à celui-ci ce

qui appartenoit à l'autre. D'ailleurs, dans les vers 15397

et suivants, Jean de Meun fait aux femmes une réparation

authentique de tout ce qu'il a dit contre elles, et déclare

déjà, au vers 8607, qu'il n'a fait que copier les anciens

auteurs.

« Jehan Bouchet, dans sa Chronique d'Aquitaine, rap-

porte un autre trait attribué à Jean de Meun, celui de son

testament en faveur des Jacobins ; mais il ne le donne

que comme un ouï-dire , et déclare qu'il ne le croit pas

vrai. J'ai parcouru les olim du Parlement jusqu'à l'année

1327, pour trouver l'arrêt qui ordonnoit à ces Religieux

de le remettre dans sa sépulture : je n'ai rien découvert

qui y fût relatif. J'aurois désiré pouvoir compulser égale-

ment les capitulaires de ce couvent; mais je n'ai rencontré

personne qui ait pu me donner aucun renseignement sur

ce qu'ils étoient devenus. Au surplus, il paroît peu vrai-

semblable que Jean de Meun, qui, dans son Testament,

annonce se repentir d'avoir fait dans sa jeunesse quelques

dits par vanité , et déclame contre les sept péchés capi-

taux, se soit égayé, à l'article de la mort pour ainsi dire,

aux dépens de ces Religieux, quoique dans la même pièce

il ait lancé des traits de satire assez piquants contre les

Prélats et les Religieux qui ne remplissoient pas les de-

voirs de leur état. On peut donc, je pense, regarder ce

fait comme apocryphe.

« Il y a tant de variations dans les Historiens sur l'é-

poque de la mort de Jean de Meun, qu'il est difficile de la

fixer d'une manière exacte. Jean Bouchet dit que ce fut
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\ers 131 G, sous le règne de Louis X ; Du Verdier, dans sa

Prosopographie, dit 1318, sous Piiilippe V : nos Biogra-

phes modernes prolongent sa vie jusqu'à la première an-

née du règne de Charles V, en 13(54, parce que l'éditeur

d'un ouvrage, quia pour litre le Dodechcdron de Fortune,

a annoncé que Jean de Meun l'a voit présenté à ce prince.

Cette opinion se trouve réfutée parce que j'ai dit ci-dessus

de sa naissance
,
puisqu'il faudroit supposer qu'il auroit

vécu près de cent vingt ans. En admettant que Jean de

Meun soit auteur de cet ouvrage (ce dont je doute), et

qu'il Tait présenté a. un roi Charles, je serois obligé de

croire que ce seroit Charles IV, qui a commencé à régner

en 1322, et que le manuscrit portoit Charles le Quart,

qui, étant mal écrit, aura été lu Charles le Quint par l'é-

diteur de cet ouvrage : dans cette hypothèse, Jean de

Meun seroit encore septuagénaire, Dom Rivet, dans son

Histoire littéraire, fixe la mort de c t Auteur à l'année

1310, et cette même date est rapportée aussi dans un vo-

lume ayant pour titre : Anecdotes françaises depuis l'éta-

blissement de la monarchie jusqu'au règne de Louis XV.
'< Fauchet avoit fait lui-même des recherches pour dé-

couvrir cette même époque ; mais il avoue qu'elles ont

été infructueuses. En 1358, on transporta dans la cour du

couvent des Jacobins , entre l'église et les vieilles écoles

de théologie , les ossements de tous ceux qui étoient en-

terrés au cimetière dudit couvent. Le cimetière fut détruit,

et le cloître, le dortoir et le réfectoire furent retranchés

pour la clôture de Paris. Dans le Recueil des épitaphes des

églises de Paris, fait par d'Hozier, se trouve la suivante :

« Aussi gist audit couvent (des Jacobins) M*^ Jehan de

« Meung, docte personnage du temps du roy Louis Hutin,

a auteur du livre du Roman de la Roze, l'une des pre-

b.
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« mières poésies françoises. » Cette épitaphe , faite très-

longtemps après sa mort, paroit copiée sur la Chronique

d'Aquitaine, et ne peut faire autorité : au surplus, elle

ne prolongeroit la vie de Jean de Meun que de six ans

environ. »

Méon termine son avertissement par l'exposé de

ce qu'il a fait pour donner enfin une bonne édi-

tion du Roman de la Rose; et il n'omet pas de juger

celle de Lenglet du Fresnoy, si peu soignée, dit-il

avec raison, qu'elle fourmille de fautes et de con-

tre-sens qui rebutent le lecteur le plus intrépide. Il

ajoute, non moins judicieusement, que l'édition

qui parut en IT99, en cinq volumes grand in-8%

n'est pas plus correcte. Cependant, il ne mésesti-

mait point tant le travail de Lenglet du Fresnoy,

qu'il n'ait donné en entier la préface de cet écri-

vain, qui, après tout, était homme d'esprit. Cette

considération nous porte à faire de même, et à

montrer ainsi comment le Roman de la Rose était

envisagé dans le cours du siècle dernier.

" INos ancêtres ont si fort estimé le Roman de la Rose,

qu'il y auroit ou trop de mépris, ou une ingratitude trop

marquée de n'en pas faire aussi quelque cas. Le nombre

des manuscrits , beaucoup plus grand que celui des im-

primés, fait bien voir que c'étoit le livre de nos pères; et

si le langage de ce Roman n'étoit pas si éloigné de nos

tours et de notre délicatesse, quelquefois trop affectée , ce

seroit peut-être encore le livre de leurs enfans. Je puis

dire cependant qu'il n'a jamais été tout à fait négligé. Les
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gens habiles ont bien connu qu'on ne pouvoit pas en-

tièrement savoir notre langue, si l'on ne mettoit sa lec-

ture à la tète de celles qui sont nécessaires pour en faire

une exacte recherche. Je dirai plus, je le regarde non-seu-

lement comme notre Ennius, ainsi que l'a qualifié Clément

Marot, mais encore comme notre Homère. 11 a été le mo-

dèle de tous nos anciens poètes; et Régnier lui-même , si

habile que Despréaux n'a pas mieux réussi que quand il -

a eu devant les yeux cet original de nos poètes satiriques
;

Régnier, dis-je, n'a pas fait difficulté d'imiter de ce Ro-

man sa Macette, la plus belle sans contredit et la plus

brillante de ses satires. Et ce qui est fort glorieux pour ce

Roman, et ne l'est guère peut-être pour Ronsard, c'est

que ce dernier avoit toujours entre les mains cet antique

versificateur.

« Le goût de nos anciens poètes, qui s'est renouvelé de-

puis quelque temps, a donné lieu d'en réimprimer quel-

ques-uns : on auroit dû commencer par celui-ci. Ce n'est

pas à la vérité le premier; mais il est comme le chef de

notre ancienne poésie. Sans lui on ne peut pas exactement

connoitreles beautés ou les singularités des poètes du qua-

torzième, du quinzième, et même du dix-septième siècle.

« Guillaume de Lorris commence le Roman.

<< Guillaume de Lorris, qui le premier entreprit ce Ro-

man, étoit de la petite ville de Gâtinois dont il portoit le

nom. Il vivoit au milieu du treizième siècle, et mourut

vraisemblablement en 12G0ou 1262, comme on le verra

bientôt. Son ouvrage, dont il n'a fait que les quatre mille

cent cinquante premiers vers, montre la facilité de sou

esprit. On n'y trouve pas seulement une versification ai-

sée; on y voit encore, eu égard au temps, une imagina-
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tion belle et sagement variée; on y voit des sentiments
,

des mœurs et des réflexions. 11 ne faut pas s'imaginer ce-

pendant qu'.on y trouvera cette élévation , cet enthou-

siasme, cette finesse que le seizième siècle avoit tenté de

rétablir, à l'imitation des anciens, dans la poésie françoise,

et dont la perfection n'est due qu'au dix-septième siècle.

On y verra une élocutiou plus simple et plus unie : c'est

même une uniformité qui approche fort de la monotonie.

Mais on doit le pardonner en faveur du caractère du siècle,

dont la simplicité se trouve par là si bien peinte dans les

ouvrages de nos ancêtres.

a Jean de 3Jeung continue le Roman.

« Jean de Meung, surnommé Ctopinel, d'un défaut qu'il

avoit à une jambe, vint ensuite, et porta ce Roman à sa

fin, je dirai même à sa perfection. Il avoit plus de viva-

cité que Guillaume de Lorris : il étoit aussi bon poëte,

mais il n'avoitpas autant de mœurs et de sentiment que

son prédécesseur, La beauté du Roman qui lui tomba

entre les mains, lui donna lieu de continuer un si beau

commencement. Il le fit avec tant de succès, que ce livre,

l'oracle de nos pères, est encore aujourd'hui goûté par les

gens d'esprit qui ont le temps de le lire et la facilité de

l'entendre.

« Ce dernier auteur fut les délices de la Cour de Philippe

le Rel, par la gentillesse de son esprit qui lui donnoit en-

trée partout; et quoique satirique, et peut-être même un

peu médisant, il fut aimé des Dames; sans doute parce

qu'il savoit les amuser par ses saillies, et par l'enjouement

qu'il répandoit dans ses entretiens. Car il faut au moins

cela pour être bien auprès d'elles : quelque chose de plus

feroit encore mieux. On prétend qu'il étoit moine; je le
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croirois assez, à n'en juger que par certaines libertés un

peu trop poussées qu'il a quelquefois semées dans son

Roman. Il y a cependant des preuves dans toutes ses

poésies qui montrent bien qu'il fut toujours trop sage

pour se cloitrer.

<i Je ne ferai point ici la vie de ce poëte ingénieux
; je

m'en rapporte à celle d'André Thevet, que l'on trouvera

à la suite des préfaces de ce livre.

« Temps où a été fait ce Roman.

n On dit communément que Jean de Meung fit ce Roman

en 1300; mais au moins y a-t-il des preuves, dans son

ouvrage même, qu'il étoit fait avant 1305.

« L'on sait que l'ordre des Templiers ne fut aboli qu'en

1309. On avoit arrêté dès l'an 1307 plusieurs de ses mem-

bres, prévenus, disoit-on, des crimes les plus borribles :

on avoit fait courir ces bruits, vrais ou faux, au moins un

an ou deux auparavant. Ainsi, dans la prévention où l'on

étoit alors, cet ordre n'étoit point à citer comme un corps

régulier oîi l'on pouvoit faire son salut. C'est néanmoins

ce que fait Jean de Meung, lorsqu'il dit, vers 1 1608 :

S'il enlroit, selon le commant (I)

Saint Augustin, en Abbaie

Qui fust (le propre bien garnie (2),

Si cum suiit ore cil blanc Moine (3),

Cil noir (4), cil réguler Clianoine (5),

(1) Le précepte de.

(5) Reniée.

(3) Cileaux.

(4) Saint-Cenoît.

(ô) Chanoines réguliers.
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Cil del'Ospital (I), cil du Temple (2),

Car bien puis faire d'eus exemple.

« C'est le plus moderne des faits historiques par lequel

on peut juger du temps où a été fait ce Roman. Tous les

au très points de l'histoire moderne semés dans cet ouvrage,

s'étendent depuis Tan il 00 jusqu'au temps que nous ve-

nons de marquer. Jean de Meungétoit jeune lorsqu'il fit

cet ouvrage; il nous en avertit lui-même, en termes gé-

néraux, au commencement de son testament :

J'ai fait en ma jonesce maint diz (3) par vanité,

Où maintes gens se sont plusieurs fois délité (4):

Et comme nous trouvons ailleurs que ce fut au sortir de

son enfance, nous croyons que ce pouvoit être vers sa

vingt-deuxième année. C'est le vrai temps de faire et de

pratiquer les romans.

« S'il est vrai, comme on n'en peut douter, que Jean de

Meung a fini son Roman avant 1305, il n'est pas moins

certain que Guillaume de Lorrisest mort vers l'an 1260,

c'est-à-dire plus de quarante ans avant que Jean de Meung

en entreprît la continuation , sur laquelle il n'aura pas

été moins de trois ou quatre ans. Car, quelque facilité que

l'on ait, on ne sauroit mettre moins de temps à faire plus

de dix-huit raille vers que contient cette continuation.

Voici les paroles mêmes du Roman, sur lesquelles est ap-

puyé le raisonnement que je viens de faire. Il est bon de

savoir que c'est le Dieu d'Amour que l'auteur y fait parler

en prophète, vers 10601, etc.

(1) Saint-Jean de Jérusalem.

(2) Templiers.

(3) DU, ouvrage d'esprit.

(4) Délité, ont pris plaisir.
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Puis vieiulia Jeluin Clopincl,

An cuer jolil", au cors isnel (1),

Qui nesli'a sor Loire à Méung....

Cis aura le Romant si cliier,

Qu'il le vodra tout parf'eiiir (2),

Se tens et leu l'en puet venir :

Car quant Guillaume cessera,

Jelian le continuera

Après sa mort, que ge ne mente.

Ans trespassés plus de quarente.

« Celui-ci n'est pas seulement un Roman d'amours, il est

encore satirique, il est moral, et peu s'en faut même qu'il

ne soit aussi Roman de chevalerie. Mais les exploits mili-

taires, qui n'y entrent que comme des incidents, n'y sont

point assez fréquents pour lui donner ce titre ; et c'en est

bien assez de contenir de l'amour, de la satire et de la

morale.

« Examen de ce Roman, comme Eoman d'amours.

'< Le projet que l'Amant s'est formé de jouir de la Rose

ou du Bouton vermeil, qui est le principe et le but de ses

recherches, lui fait écouter et suivre tous les avis du dieu

d'amours, toutes les consolations que lui donne son ami

,

et les moyens qu'une vieille expérience lui fait suggérer.

Il cherche à surmonter les obstacles et les périls que l'a-

mour, pour éprouver la constance des amans, sème ordi-

nairement dans leur chemin. Ni les sages conseils de la

raison, ni les murmures de la jalousie, ni les rebuts de

tous les ennemis que le destin veut opposer à ses désirs,

rien ne peut l'empêcher de suivre son projet. Plus il voit

de difficultés, plus il fait paroître d'ardeur; les peines

(1) Isnel, dispos.

(2) Achever.
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mêmes que sa maîtresse ressent pour s'être montrée trop

sensible, ne lui servent pas seulement de supplices; c'est

encore un pressant motif qui lui fait implorer toutes les

forces du dieu d'amours pour la tirer de la servitude , et

pour se livrer mutuellement l'un à l'autre. On ne pourroit

qu'admirer tant de louables efforts, s'il eût été question de

cet amour de délicatesse qui fait l'accord des esprits et

l'union des cœurs; et peut-être que je m'y rendrois sen-

sible moi-même, quelque réservé que je paroisse. Mais

rien moins que cela : à peine est-il parvenu au but de ses

désirs, qu'il abandonne cette maîtresse pour laquelle il a

tant fait et qui a tant fait pour lui. Il se souvient à la vérité

des plaisirs qu'il a goûtés avec elle; il en rafraîchit même
quelquefois agréablement la mémoire; mais il ignore quelle

est sa situation depuis qu'il a bien voulu l'abandonner à

elle-même, et j'ose dire à son mauvais sort. On ne le voit

que trop par les endroits où il parle de ces plaisirs sensi-

bles^ qui sont presque toujours l'écueil des amours vifs et

pétulants.

« Ce n'est pas néanmoins qu'on ne trouve dans son Ro-

man les lois de cet amour tendre et délicat , la passion

des belles âmes, qui ne connoissent de vrai bien que celui

d'aimer : il en a même répandu les maximes en plus d'un

endroit; mais, comme il peint un amant trop vif pour

pouvoir être formé sur de si nobles idéeSi, il est obligé de

se rabattre souvent sur cet amour de sensibilité où la na-

ture ne porte que trop ordinairement. C'est même ce qui

fait le capital de son ouvrage, qu'il croit égayer quelque-

fois par des libertés qui n'étoient pas même permises dans

un temps où notre langue, moins chaste qu'elle n'est au-

jourd'hui, accordoit beaucoup plus à l'imagination qu'elle

ne fait à présent.
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« La satire répandue dans ce Roman.

« La satire ne règne pas moins dans ce Roman que Ta-

mour; peut-être même y est-elle plus sagement traitée

que cette passion. Tantôt elle roule sur les défauts du

sexe, qu'il exagère un peu trop vivement, et en des termes

qui lui ont été justement reprochés : quelquefois il en

veut à cette inégalité de conduite que tiennent les amans

avant et après leur mariage : une autre fois il attaque la

licence des cloîtres , où la chasteté même n'étoit pas en

siàreté; et dirai-je que, vivant sous la puissance royale, il

se hasarde jusqu'à faire une peinture assez hardie delà

manière dont les peuples se sont donné des rois? Après

donc avoir parlé de la vie simple et naturelle des premiers

hommes, il fait voir les dissensions et les maux qu'ont

apportés la propriété et le partage des biens. Voici ce

qu'il en dit au vers 9635 :

La terre méismes partirent (1),

Et au partir (2) bones (3) i mirent;

Et quant les bones i metoient,

Mainte fois s'enlre-combatoienf,

Et se toliirent (4) ce qu'il poreiit;

Li plus lors les greignors pars orenf.

Et au vers 9645 :

Lors convint que l'en esgardast

Aucun qui les loges gardast,

Et qui les rnaufaitors préist,

Et droit as plaintif/ en feist,

(1) Partagèrent.

(2) Dans le partage.

(3) Bornes.

(4) Enlevèrent.
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Ne nus ne Tosast contredire.

Lors s'assemblèrent por eslire.

Un grant vilain entr'eus eslurent,

Le plus ossu dequanqu'il furent (l),

Le plus corsu et le greigiior (2),

Si le firent prince et seignor.

Cil (3) jura qu'à droit le; tendroit,

Et que lor loges (4) desfendroit,

Se cliascuns endroit soi li livre

Des biens dont il se puisse vivre....

De là vint li commencement

As rois, as princes terriens,

Selonc l'escript as anciens.

« Il continue encore quelque temps sur le même ton
,

mais ce sont des matières ou qu'on ne traiteroit pas au-

jourd'hui, ou que l'on traiteroit au moins d'une manière

plus douce et plus tempérée, quand même on le feroit dans

le même sens. Dans les traits de satire qui lui échappent

si naturellement contre l'amour même, dont il prétend

néanmoins donner des lois sous les auspices de l'arhitre

souverain de cette passion, on y trouve les instructions

les plus singulières qu'une matrone, qui ne connoît plus

les plaisirs que par un antique et triste souvenir, puisse

donner à une jeune personne qui commence à entrer dans

le monde. C'est de là, comme je Tai dit, que Régnier a tiré

sa Macette; mais il n'est que de recourir à l'original. On

y trouve ces traits naifs qui coulent de source, et qui ne

laissent pas de frapper, malgré la rudesse ou la simplicité

qu'on s'attend d'y rencontrer. Et quoi qu'on nous dise, on

(1) De tous tant (]u'ils étaient.

(2) Plus grand.

(3) Cil, celui-là.

(4) Habitations.
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voit bien que si l'amour de délicatesse et de sentiments a

quelquefois été la belle passion de nos pères, on ne l'a

que, trop souvent confondu avec cet amour avide qui ne

cherche que de fréquents repas, sans trop s'embarrasser

du temps si agréable de la digestion. Et s'il faut que je

rapporte quelques traits de ces instructions, c'est là qu'on

verra ces vers par lesquels cette matrone prétend faire

croire que, le sexe étant né libre, les lois nuptiales n'ont

pu le renfermer équitablement dans la contrainte où il

est obligé de vivre depuis si longtemps. C'est au vers

11083 :

Car Nature n'est pas si soie

Qu'ele féist nestre Maiole

Tant solement por Robichon,

Se renlendement i liclion,

Ne Robiclion por Maricte,

Ne por Agnès ne por Perrete ;

Ains nous a fait, biaii filz, n'en doutes,

Toutes por tous, et tous por tontes,

Cliascnne por ciiascnn commune.

Et cliascun commun por ciiascune.

« Ce ne sont là que les moindres traits de ces instructions,

plus utiles sans doute que louables. Mais le personnage

qui figure le plus pour la satire, est Faux-Semblant. Pour

sentir les traits piquants qui naissent de la conduite ou

qui sortent de la bouche de ce personnage, on se souvien-

dra qu'il n'y avoit guère plus d'un demi-siècle que les

deux ordres de S. Dominique et de S. François étoient

établis. La sainteté, la piété, le savoir, le désintéressement,

et peut-être même l'utilité de l'Église, en avoient été les

premiers appuis. Mais, soit que naturellement l'homme

fasse toujours quelques retours vers le monde ,
qu'il a
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quitté quelquefois sans le connoître ; soit que dans ces

grands corps il se fourre, sans qu'on le puisse empêcher,

des hommes nés pour y faire fleurir le règne de l'hypo-

crisie, c'étoit déjà ce qu'on y reraarquoit le plus. C'est

donc là le personnage que représente ici Faux-Semblant;

et comme s'il étoit de l'ordre public que ces gens-là se

mêlassent de tout , Faux-Semblant s'avisa de se trouver

à l'armée que le Dieu d'Amours avoit assemblée pour as-

siéger le château de Jalousie. C'est donc dans les entre-

tiens qu'il eut avec ce Dieu
,
qu'il fit paroître tout son sa-

voir. Voici ce que l'auteur lui fait dire, vers 11073 et

11879 :

Ge mains (1) avec les orgiiilleus,

Les veziés (2), les artilleus (3),

Qui mondaines lionors convoitent,

Et les gi ans besoignes exploitent,

Et vont traçant les grans pitances,

Et porcliacent les acointances

Des poissans hommes et les sivent,

Et se font povre, et si se vivent

De bons morciaus délicieus,

Et boivent les vins précieus;

Et la povreté vont preschanf,

Et les grans liclieces peschant....

Et tous jors povres nous faignons,

Mes comment que nous nous plaignons,

Nous sommes, ce vous fais savoir,

Cil qui tout ont sans riens avoir.

« Voici ce qui caractérise encore plus ces sortes de gens,

et fait voir précisément que le poëte en veut à ceux qui,

(1) Je demeure.

{"î) Rusés, trompeurs.

(3) Artiiicieux.
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sous les apparences trompeuses du bien de l'Église , cher-

choient dès lors à renverser en France l'économie ecclé-

siastique , comme ils ont fait ailleurs. Les papes, inté-

ressés par rétendue qu'ils veulent donner à un pouvoir

qui n'est légitime que dans ses justes bornes, lâchèrent

dans toute l'Église ces émissaires, qui ne firent que prêcher

l'autorité pontificale, et quelquefois avec tant d'exagéra-

tion
,
que les papes eux-mêmes auroient appréhendé de

la proposer telle que l'ont faite ces sortes de gens, qu'on

est toujours en état de désavouer quand il y a trop de

contradicteurs , et que l'on sait vigoureusement appuyer

pour peu qu'il y ait lieu de faire réussir les vues qu'ils ont

proposées. Et pour animer encore plus ces nouveaux zéla-

teurs, les papes leur accordèrent le privilège de curés

universels de tous les fidèles. Ainsi ces émissaires, autant

pour leur intérêt propre que pour celui du pape, se voyoient

engagés à prêcher l'immense autorité de leur protecteur,

jusqu'à le nommer Vice-Dieu. Comme c'étoit la matière du

temps, c'est aussi là-dessus que .lean de Meung insiste

le plus, et ce qu'il a même le plus judicieusement traité.

« Il ne faut pas s'imaginer que cette conduite de l'hypo-

crisie fût toujours désavouée par les grands personnages

de ces deux ordres. Il suftisoit que cela parût tourner à

l'avantage de leur société, pour qu'aussitôt ils prissent feu

comme les autres, et en entreprissent la défense. S. Tho-
mas, l'ange de l'école, ne put s'empêcher de faire quelques

retours vers les sentiments un peu trop humains de ses

confrères, II écrivit donc avec un peu trop de vivacité

contre Guillaumede Saint-Amour, qui avoitosé reprendre

quelques vices de ces grands corps; et comme la vivacité

no peut rien contre la vérité, ils crurent trouver une voie

sûre d'accabler cette lumière de l'Université de Paris. Ils
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le firent exiler : moyen que prend ordinairement l'esprit

d'erreur, qui n'a de ressource que dans ces voies de fait,

toujours odieuses aux amateurs de la vérité.

Ou e.stre bauis du roiauine

A tort, cnm fii meslre Guillaume

De Saint-Amor, qu'Vpociisie

Fisl essilier par grant envie. (v. 11702.)

« C'est ce que dit Jean de Meung, qui nous a peint d'une

manière admirable, dans tout cet article de son Roman ,

la politique des moines et des gens de communauté ; et

c'est par malheur la même politique que nous voyons

subsister encore aujourd'hui. Ce point a paru si important

à son auteur^ il regarda si peu sa censure comme une vi-

vacité de jeunesse
,
que, parvenu avec l'âge à des senti-

mens plus sérieux, il ne laisse pas d'insister toujours sur

cet article, comme essentiel à l'ordre et à la police de l'É-

glise. Ilsentoit bien cependant que ni des satires piquantes,

ni des censures autorisées , ni des écrits solides , ne ra-

mènent point au centre de leurs devoirs ces sortes de gens,

toujours avides , toujours intéressés. Il semble désespérer

de les voir jamais revenir au point fixe de la vérité ; et

nous-mêmes sentons, après quatre siècles et plus, com-

bien il avoit raison de le penser; cependant il saif rendre

justice au peu de bonnes âmes qui se trouvent pafmi eux :

L'en truevc bien enlr'eus mainte bonne personne,

Qui ne se iiiesleroient por Rains ne por Peronne;

Ains prenent en bon gré tout ce que Diex leur donne, \

Et leur polse (1) et ennuie (piant nul ist hors de bonne (2).

(TestPmerif, vers liai.)

(1) Pèse.

(2) Sort des bornes.
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« On commençoit déjà à compter par une bonne per-

sonne, dans des corps composés peut-être chacun de vingt

ou vingt-cinq mille âmes.

« Morale répandue dans ce Roman.

« Nos pères vouloient toujours assaisonner leurs ou-

vrages les plus joyeux d'un ragoi^it de morale. Ils ne pre-

noieut pas la peine de leur donner ces utiles et gracieuses

teintures des mœurs, que les anciens nous ont appris à

semer légèrement dans nos écrits. Ils vouloient des ser-

mons assommants par une longueur fastidieuse et par des

maximes triviales. On sait toujours ce qu'ils vont dire

avant même que de le dire. On en voit un échantillon à la

tète même de ce Roman ; heureusement que cela ne va

pas jusqu'au dégoût. L'auteur fait entrevoir ce qu'il auroit

pu faire; mais il a la discrétion de ne pas se livrer entiè-

rement au goût de son siècle.

« Il a su employer de deux manières la morale qu'il a

semée dans ce Roman. La première, mais la plus ingé-

nieuse, est un fond de mœurs qu'il a caché dans l'économie

de son ouvrage, et qu'on ne peut bien apercevoir qu'à la

fin de sa lecture. J'ai déjà remarqué qu'il peint un jeune

homme séduit par des grâces purement extérieures, et

qui se livre tout à coup à l'amour le plus insensé. Il s'in-

quiète, il s'agite, il court, il cherche les moyens de se sa-

tisfaire : il ne peut eu venir à bout; mais il n'en est que

plus frappé par les traits de l'Amour : il se livre à cette

divinité ; il en écoute les lois et les observe ; il en espère

du soulagement et n'en reçoit que des chagrins. La Raison

se présente, qui veut le dissuader d'aimer : toute sage

qu'elle est^ elle ne sauroit se faire écouter par une jeunesse
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prévenue d'un fol amour. Elle a beau venir à lui dans les

temps mêmes où ses peines sont et plus vives et plus cui-

santes , elle n'y gagne pas plus une fois que l'autre. Il ne

s'embarrasse point des refus que fait la Richesse, si né-

cessaire en amours, de se communiquer à lui : il veut ar-

river au but de ses désirs; c'est de quoi il est uniquement

occupé. 11 y trouve des difficultés insurmontables qui lui

font implorer les forces du Dieu d'Amours, qui veut bien

en sa faveur les rassembler toutes. Que de peines pour

surmonter tous ces obstacles ! mais enfin il les surmonte et

arrive au but.

Par graiit joîiveté coilli

La llor du liiau Rosier foilli :

Ainsinc oi la Rose vermeille,

Atant fu jor (1) et ge m'esveille.

« Tous ces embarras, toutes ces peines, tant d'avis de-

mandés, de conseils écoutés, de chagrins reçus, de dou-

leurs supportées, tout aboutit à un instant de plaisir. On

s'éveille tout à coup de cette léthargie : à peine pense-

t-on qu'on ait eu quelque moment de joie , on ne se sou-

vient que des peines qui ont été longues et fatigantes. C'est

le fond de mœurs contenu dans ce Roman , et qui n'est

développé par les deux derniers vers, que pour ceux qui

savent y réfléchir :

Ainsinc oi la Rose vermeille,

Atant fil jor et ge m'esveille.

« Il y a une autre morale semée par maximes dans le

cours de cet ouvrage. Quelques-unes simplement expli-

(1) Alors il fui jour.
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quées , mais pensées délicatement , feroient encore hon-

neur à ceux qui les exprimeroient aujourd'hui avec cette

sage et noble élégance qui leur est propre. Est-il rien dans

l'antique et première simplicité de notre langue de plus

ingénieusement, de plus sagement pensé que ce qu'il dit

de la justice que la Richesse se rend à elle-même du cœur

des avares, et de la vengeance qu'elle en tire; de ce que,

malgré sa nature, qui est de se communiquer à plusieurs,

ils ne laissent pas de la resserrer dans une étroite et dure

captivité (v. .5199)?

As richeces font grant lediire (I)

Quant il lor tolcnt (2) lor nature.

Loi- nature est que doivent corre,

Por la gent aidier et secorre,

Sans estre si fort enserrées
;

A ce les a Diex aprestées :

Or les ont en prison repostes (3).

Mes les richeces de lex liostes,

Qui miex, selonc lor destinées,

Déussent être traînées,

S'en vengent honorablement
;

Car après eus honteusement

Les traînent, sachent (4) et liercent (5),

De trois glaives le cuor lor percent :

Li premier est travail d'aquerre
;

Li second qui le cuer lor serre.

C'est paor qu'en n'es tôle ou emble (6)

Quant il les ont mises ensemble,

Dont il s'esmaienl sans cessier
;

(1) Déshonneur.

(2) Enlèvent.

(3) Cachées.

(4) Tirent avec secousse,

(5) Brisent.

(6) Enlève.
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Li tiers est dolor liu lessier,

Si cum ge l'ai dit ci-devant,

Malement se vont décevant.

Ainsinc Peciine scrcvandie,

Comme dame roïne et IVanclie,

Des sers qui la tiennent enclose.

En pez se tient et se repose,

Et fait les meschéans veillit-r

Et .soucier et traveillier.

Sous pies si cort les tient et donle

Qu'ele a l'onor, et cil la honte,

Et le torment et le damaige,

Qu'il languissent en son servaige.

« iVe trouve-t-on pas du tour et beaucoup de sens dans

rexplication qu'il donne a cette maxime vulgaire, que les

honneurs changent les mœurs? maxime qu'il croit aussi

fausse qu'elle étoit commune de son temps , et qu'elle l'a

encore été depuis. Voici ce qu'il en dit, vers 6297 :

Et si disl-l'en une parole

Communément qui est moult foie,

Et la tiennent trestuit por vroie

Par lor fol .sens qui les desvoie,

Que les lionors les meurs remuent.

Mes cil mauvesement arguent;

Car lionors ne !ont pas muance (1),

Mes il font signe et démonslrance

Quex meurs en eus avant avoient.

Quant es petits estas esloient

Cil qui lescliemins ont tenus

Par quoi sunt as lionors venus.

« Enfin, si je ne craignois de charger cette préface, ou

de fatiguer un lecteur par l'excessive longueur de ces

(1) Changement.
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extraits , on verroit qu'outre la morale on trouve encore

dans ce Roman une politesse de mœurs qui fait honneur

à notre nation, parvenue il y a plus de quatre siècles à ce

point où ne sont pas encore arrivées la plupart des nations

voisines. Il y a même des traits de politique, des carac-

tères, des portraits, des maximes, des règles de conduite,

des vérités philosophiques , des sentimens ; et tout cela fait

bien sentir qu'on avoit raison de le regarder en son temps

comme un livre essentiel pour l'usage de la vie civile,

parce qu'il en est peu où l'on trouve en même temps une

si grande variété de choses nécessaires, utiles et agréables.

« Chimie dans ce Rovian.

« Je ne parle point ici des principes de chimie qu'on a

prétendu apercevoir dans le sermon de Genius, chapelain

et confesseur de dame Nature. Il n'est pas encore bien

décidé si toute l'obscurité philosophique qui se rencontre

en cet endroit n'est pas une satire du prédicateur, qui,

pour se faire admirer de la populace, auroit dit de propos

délibéré des choses inintelligibles; le peuple, dans tous les

temps, n'ayant jamais estimé de ces actions publiques que

ce qu'il n'en sauroit comprendre, et méprisant les plus

belles choses dès qu'on s'abaisse jusqu'à les lui rendre

trop claires et trop sensibles. Cependant il faut avouer

que l'auteur paroît ailleurs fort incliné vers la chimie du

grand œuvre ou la transmutation des métaux.

« Économie et ordre de ce Roman.

« C'est donc ici un roman, mais il n'est pas fait avec la

conduite et l'ordonnance que prescrivent les règles de

l'art. C'est même encore un poème , mais qui ne tient rien
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de ce que nous appelons héroïque. On lui a cependant

donné le nom de poëme, parce qu'on y trouve des vers

mesurés et rimes ; il ne faut pas en poésie y chercher autre

chose. C'est un roman, parce que c'est une histoire con-

trouvée et imaginée, autant pour détourner de l'amour que

pour en donner les règles. Mais cette invention n'a rien

de ce qu'on cherche aujourd'hui dans ces ouvrages, c'est-

à-dire un fond de vraisemblance qui feroit quelquefois

croire ou souhaiter au moins que le tout fût véritable. Le

merveilleux y est absurde; cependant l'absurde ne laisse

pas d'être instructif : mais il faut le pardonner à nos pères,

ils ne pouvoient pas mieux faire. Il y a néanmoins un

ordre dans ce roman ; les choses y vont toujours par de-

grés, et avec une sorte de proportion. Ainsi la vraie con-

clusion n'est pas au commencement de l'ouvrage comme

dans les Amadis : il y a un ordre plus naturel et mieux

marqué; car plus l'Amant va en avant, plus il s'engage et

fait de pas vers la conclusion réelle
,
qui ne vient qu'à !a

fin de tout l'ouvrage.

« Cela se trouve chargé d'incidents dont quelques-uns

sont assez ingénieusement amenés au sujet; d'autres y

sont jetés sans qu'on en sache la raison : les histoires sur-

tout y sont placées d'une manière si extraordinaire, que

tout autre endroit que celui où elles sont leur auroit éga-

lement convenu.

« Sitjle de ce Roman.

« Notre langue ne faisoit que sortir de la barbarie qui lui

étoit restée des langues celtique et theudesque, lorsque ce

roman fut commencé. Ainsi ou doit regarder comme une

espèce de prodige, d'y voir régner, avec l'ordre si naturel

de notre langage , si peu de termes étrangers et barbares.
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Je dirai même que, contre l'ordinaire des poëtes de ces

premiers temps, on y trouve très-peu de manières de parler

basses et populaires, qui sont très-souvent des marques ou

du peu d'éducation de nos premiers versificateurs , ou du

peu de choix qu'ils apportoient dans leurs amitiés particu-

lières. Les proverbes, qui sont ordinairement le patrimoine

de la populace, sont employés ici d'une manière assez

distinguée et assez noble pour faire croire que leur auteur

avoit plus de fréquentation à la Cour que parmi le peuple.

Il a même écarté tous ceux qui portoient avec eux des

idées communes et mécaniques ; ce que n'ont point fait la

plupart de nos premiers au'eurs, qui mettoient tout en

œuvre, bon et mauvais, dans la fausse persuasion que

c'étoit l'unique moyen de plaire à tout le monde.

« Il faut avouer cependant que, pour le fond du style, il

se trouve quelques différences entre les premiers manu-

^ scrits de cet ouvrage et ceux des derniers temps (l) ; mais

il y en a davantage entre les manuscrits et les imprimés

ordinaires ; il est bon de donner ici quelques éclaircisse-

ments sur ces différences. Comme ce roman étoit le livre

des courtisans, comme il étoit d'un usage ordinaire et

pour ainsi dire journalier, on s'appliquoit toujours, dans

les copies nouvelles qui s'en faisoient, de le rendre con-

forme au langage ordinaire de la Cour, et quelquefois

même au style des provinces où on le copioit ; c'est ce

qu'observe Etienne Pasquier, au livre viij de ses Recher-

ches^ chap. 44. '< Pareille faute, dit-il, trouvons-nous aux

« anciens manuscrits de notre Roman de la Rosé, en

« chascun desquels le langage françois est tel qu'il estoit

(1) Les différences sont beaucoup plus considétablos que ne !e dit

l'auteur de la préface; on n'a consulté pour cette édition que les plus

anciens manuscrits, et ceux qui ont paru les meilleurs. (Méo:<. )

d
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« lorsqu'ils furent copiés, hormis la rime des vers aux-

•t quels ils ne purent donner aucun ordre. Voire y trou-

« verez-vous je ne sçay quoy du ramage de ceux qui en

" furent copistes; je veux dire de leur picard, normand,

« champenois, qui sont choses auxquelles le lecteur doit

« avoir égard, premier que d'y interposer son jugement. »

a Mais ces changements ne parurent sensibles qu'au com-

mencement du quinzième siècle. Notre langue ayant pris

alors plus de perfection et de politesse qu'elle n'en avoit

auparavant, on aperçut aisément la différence d'un ou-

vrage fait à la fin du treizième siècle, d'avec le même ou-

vrage écrit au commencement du quinzième. Et ce fut

vers ce temps-là que se firent les premières corrections du

Roman de la Rose , soit en éloignant des termes qui com-

mençoient à n'être plus du bel usage, soit en réformant

l'orthographe qui tenoit encore quelque chose de la langue

germanique
,
pour prendre celle que nous avons aujour-

d'hui, qui s'est maintenue avec assez d'uniformité depuis

trois cents ans. Tout le quinzième siècle apporta peu de

changements à notre langue : ainsi le Roman ne souffrit

dans ce temps aucune altération sensible; mais le renou-

vellement des lettres, et plus que tout cela, les Dames,

qui commencèrent à primer à la Cour sous Louis XII et

François I, produisirent un changement merveilleux dans

notre langue. On s'accommoda, pour le tour et l'arrange-

ment, à la délicatesse de leurs oreilles ; on exila derechef

tout ce qui portoit avec soi quelque sorte de rudesse ; on

chercha même de nouveaux mots et de nouvelles façons

de parler plus douces et plus gracieuses que les antiques,

pour les substituer à la place de celles que l'on mettoit hors

de rang.

a Ce fut vers ce temps que parurent les premières éditions
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du Roman de la Eo.se, et l'impression occasionna la

deuxième correction que l'on s'avisa d'y faire. Ainsi les

premiers imprimés, qui sont, tous en caractères gothiques,

ne différent que très-peu des derniers manuscrits du quin-

zième siècle; mais la différence est sensible avec ceux du

quatorzième, parce qu'il y eut de l'une à l'autre une double

correction.

« Ce livre ayant repris vigueur sous le règne de Fran-

çois I, Clément Marot, qui ttoit le bel esprit banal de la

Cour, prit la résolution de le réimprimer. Il !e fit en 1.527,

a\ec des changements si considérables, que cela fut moins

pris pour une correction que pour une véritable altération

d'un texte qu'il auroit dû respecter. Dans la pensée donc

de lui donner un tour plus françois, il hasarda d'en refaire

beaucoup de vers, d'en ajouter quelques-uns , d'insérer

des gloses dans le texte, enfin d'en faire comme de son

propre ouvrage; hardiesse que Pasquier, quoique ami de

Marot, ne put s'empêcher de regarder depuis comme une

témérité condamnable. Cette édition parut d'abord in-folio,

en caractères gothiques, l'an 1527, et depuis on l'a réim-

primée en l.'J29. Cette dernière édition, qui est de Galliot

du Pré, est la seule que l'on ait faite en caractères ro-

mains, ou lettres rondes. Jean Longis réimprima ce livre

pour la troisième fois, mais toujours également corrompu.

Cette troisième édition, qui est de l'an 1537, se fit en carac-

tères gothiques, comme toutes celles qui avoient paru avant

1529 (i) ; et depuis ce temps l'avidité des libraires ne leur a

pas même fait naitre l'envie de le publier de nouveau,

(1) On peut voir la description de ces éditions et d'autres, plus ou

moins rares et recliercliées, dans le Manuel du libraire de

M. Brunet, publié par iMM. Firmin Didot, tom. III, 2^ part., col.

1170-1177, art. Lorris {Guill. de).
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malgré la rareté et le prix excessif des premiers exem-

plaires.

« Vcrsiftcntio?) de ce Roman.

« Ou je me trompe, ou c'est ici le lieu de dire un mot de

la versification de ce Roman , et même de celle de nos

premiers poètes. Il ne faut pas croire que l'on n'ait com-

mencé à rimer en France que vers Tan 1250, comme l'a

prétendu Pétrarque : la rime est chez nous plus ancienne

au moins d'une centaine d'années. Le Roman d'Alexandre

commencé par Eustace et continué par Alexandre de Pa-

ris (l), remonte au milieu du douzième siècle. 11 n'est pas

même certain que ce soit le premier de nos poètes; car il

n'est pas vraisemblable que pour essai de notre versifica-

tion on ait commencé par un grand poëme. Cette conjec-

ture est fondée sur ce qu'on dit de Pierre Abailard, qu'il

avoit fait autrefois des chansons amoureuses qui faisoient

les délices de son temps. Cette date, qui est postérieure de

peu d'années à l'an l lOO, fait voir que l'on a versifié et

par conséquent rimé parmi nous au commencement du

douzième siècle. Il seroit très-glorieux à la rime de tirer

son origine d'un aussi grand personnage; mais je la crois

beaucoup plus ancienne (2), et l'on se tourmente inutile-

(1) Leuglet du Fresnoy ne cite que deux auteurs du Roman d'A-

lexandre; mais il y en a dix qui y ont coopéré. (Méon.)

Voyez sur cet ouvrage, plus célèbre qu'il n'est lu, quoiqu'il ait été

publié en 1840 [lar M. Henri Michelantà Stuttgard, in-S", dans la

Bibliolliek des lUerarischcn Vereins, YHisfoirc liltévaire de la

France, tom. XV, p. 119-127, et p. 1G0-179.

(2) La traduction des Livres des Rois contenue dans le fameux

manuscrit des Cordeliers est partie en prose et partie en vers ; elle

est certainement antérieure au douzième siècle.

(LlCNCLET DU FRESNOT.)



PREFACE. XLi

ment pour savoir de qui nous la tenons. Je me persuade

que, comme il y a toujours eu des poètes dans la nation
,

il y a toujours eu de la rime : c'est le caractère de toutes

les anciennes langues du Nord, telle que la nôtre étoit dans

ses commencements, de distinguer leurs vers non-seule-

ment par la mesure, mais encore par la rime; et je m'i-

magine que c'est de nous que les Latins des siècles bar-

bares ont tiré la rime qu'ils ont introduite dans la plupart

des hymnes de l'Eglise.

« Ce qui nous est donc connu de ces premiers temps de

notre poésie sont les vers alexandrins, c'est-à-dire de

douze syllabes pleines
,
qui ont pris leur nom du Roman

d'Alexandre, dans lequel ils furent employés; mais comme

l'harmonie de notre langue n'étoit pas encore assez formée

pour réussir dans cette nature devers, qui en exige beau-

coup, ils eurent moins de succès que les vers de huit syl-

labes, dont on s'est servi depuis dans la plupart des ou-

vrages. Il y a même une raison qui paroit avoir donné un

grand cours à ces derniers n ers : notre première poésie étoit

moins des vers que de la prose rimée, et nos premiers au-

teurs étoient plutôt des versificateurs que des poètes ; ainsi

les vers de huit syllabes s'accomraodoient beaucoup mieux

à leur manière de versifier, qui demaudoit plus de facilité

que d'élévation.

(f Ce sont les vers que nos anciens romanciers ont le plus

employés; cela n'a pas néanmoins fait négliger entièrement

les vers alexandrins. Jean de iMeung lui-même, qui s'étoit

familiarisé avec les vers de huit syllabes, s'est servi des

autres dans son Testament ; mais on n'y trouve pas cette

Ce manuscrit a clé publié eu 1841 par M. le Roux de Lincy dans

la grande Collection de documents inédits sur l'histoire de France.

d.
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correction et cette aisance qu'on voit régner dans la ver-

sification de son Roman.

« L'on étoitdans ces premiers temps si exact sur la rime,

que souvent pour la satisfaire l'on estropioit ou l'on chan-

geoit les mots de notre langue. Ainsi Jean de Meung ne

fait pas difficulté de mettre adullire (l) pour adultère , et

reculier^onv reculer^ parce qu'il s'agissoit par l'un de rimer

à dire, et par l'autre à séculier. Il s'est avisé même, pour

plus de facilité, de couper un mot en deux : c'est à la vé-

rité la seule fois que j'ai remarqué cette licence. La voici

pour la singularité, vers 20222 :

N'onc prétérit, présent ii'i fu,

Et si vous redi que li fu-

Tur n'i aurajamès présence,

Tant est d'estable permanence.

« Ces sortes de licences ou négligences, comme on voudra

les nommer, n'ont pas empêché que l'on n'ait autrefois

estimé ce livre, et les gens d'esprit ne doivent pas aussi

pour cela lui refuser la préférence qu'il mérite sur les poètes

de son temps.

« Critiques de ce Roman.

« Mais la considération des illustres adversaires qu'a eus

ce roman me détermineroit seule à lui donner plus d'es-

time qu'aux autres. Comme il n'y a que les gens sans mé-

rite qui ne soient pas dignes d'avoir des ennemis, il n'y a

que les ouvrages médiocres, sans goût et sans élévation,

qui n'aient pas l'honneur d'être contredits. Heureusement

le Roman de la Rose a eu des contradicteurs : Gerson,

(1) Je n'ai vu ce mol dans aucun manuscrit ancien ; mais avontire,

avoltire. (Méon.)
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chancelier de l'église de Paris , et la plus grande lumière

de cette Université, écrivit contre ce poëme (l). Je n'am-

bitionnerois la gloire d'être auteur que pour avoir d'aussi

célèbres antagonistes. Il ne l'attaque que du côté des

mœurs; mais c'est une bagatelle : peut-être n'en avoit-il

pas pénétré le système et l'économie. Jean de Meung eut

encore un illustre adversaire en la personne de Martin

Franc, secrétaire du pape Félix V. C'est contre ce roman

qu'il écrivit le Champion des Dames; livre dans lequel,

outre une poésie assez châtiée pour le temps , on trouve

encore beaucoup de singularités, et même des lumières his-

toriques pour qui sait bien les mettre en œuvre.

« Roman de la Rose moralisé.

« Enfin, on a fait l'honneur tout entier à ce roman : on l'a

moralisé et mis en prose. C'étoit en partie le goût du temps,

mais surtout c'étoit celui de Jean Molinet, chanoine de

Valenciennes et historiographe de Maximilien I. Jean de

Meung avoit donné ce roman comme un livre joyeux, Jean

Molinet en vouloit faire un livre de piété. »

La préface de Clément Marot, qui vient à la suite

(1) Voyez Joannis Gcrsonii... Opéra omnia, opéra et studio

M. Lud. Ellies du Pin. Anfwerpi.T, MDCCVI, in-folio, tom. IIF,

pars I, col. 297-308, Cf. part. Ill, col. 925, A ; col. 931, A. — Dans le

dernier des passages auxquels nous renvoyons, Gerson, emporté par

l'indignation, s'écrie : « Si je possédais un exemplaire du Roman de

la Rose, et qu'il fût unique, valiU-il mille livres d'argent, je le brû-

lerais plutôt que de le vendre pour le publier tel qu'il est. Si je savais

que l'auteur n'eût pas fait pénitence, je ne prierais jamais pour lui,

pas plus que pour Judas ; et les personnes qui lisent son livre à mau-
vais dessein, augmentent ses tourments, soit qu'il souffre en enfer,

soit qu'il gémisse eu purgatoire. »
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de celle de Lenglet du Fresnoy, montre sous quel

jour on envisageait sous François I" le Roman de

la Rose. Le peu d'étendue de ce morceau, le rang-

élevé que tient son auteur dans la littérature fran-

çaise, tout nous engage à réimprimer cette partie

des Prolégomènes de Méon, qui l'a prise, comme
il a soin de l'indiquer, dans l'édition gothique

in-folio darifacimento de Marot, Paris, 1527; dans

celle de la môme ville, Galliot du Pré, 1529, lettres

rondes; et dans celle de Jean Longis, 1537, go-

thique.

« Exposition moralle du Rommant de la Rose.

« S'il est ainsi que les choses dignes de mémoire pour leur

proffit et utilité soient à demeurer perpétuellement sans

estre du tout assopies par trop longue saison et l'abileté

de temps caduc et transitoire, l'esguillon et stimulement

de juste raison et non simulée cause m'a semont et en-

horté, comme Intéresse de tout bien et honneur, à réin-

tégrer et en son entier remettre le Livre qui
,
par long-

temps devant ceste moderne saison, tant a esté de tous

gens d'esprit estimé, que bien l'a daigné chascun veoir et

tenir au plus haut anglet de sa librairie, pour les bonnes

sentences, propos et ditz naturelz et moraulx qui dedans

sont mis et inserez. C'est le plaisant livre du Rommant de

la Rose, lequel fut poétiquement composé par deux no-

bles Aucteurs dignes de l'estimation de tout bon sens et

louable ; sçavoir, maistre Jehan de Meung et maistre Guil-

laume de Lorris. Cestuy livre présent a esté auparavant,

par la faulte, comme je croy, des imprimeurs, assez mal

correct, ou par adventure de ceulx qui ont baille le double
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pour riiiiprimer; car l'ung et l'autre peult estre cause de

son incorrection. Pour laquelle chose restituer en meilleur

estât et plus expédiente forme pour l'intelligence des lec-

teurs et auditeurs, nonobstant la foyblesse du mien petit

entendement et indignité de rural engin, ay bien voulu

relire ce présent Livre dès le commencement jusques à la

fin, à laquelle chose faire fort laborieuse me suis employé

et l'ay corrigé au moins mal que j'ay peu
, y adjoustant

les quotlations des plus principaulx notables et auctoritez

venant à propos sans le mien voluntaire consentement,

comme debvez entendre.

« Et pour autant qu'on pourroit dire, comme jà plusieurs

ont dict, que ce Livre parlant eu vain de Testât d'amours,

peult estre cause détourner les entendemens à mal, et les

applicquer à choses dissolues, à cause de la persuasible

matière de fol amour dedans tout au long contenue, pour

cause que fol appétit sensuel ou sensualité, nourrisse de

tout mal et marastre de vertu, est moteur d'icelui propos

(tout honneur sauvé et prémis
) ,

je respons que l'intention

de l'Aucteur n'est point simplement et de soy-mesme mal-

fondée ne mauvaise, car bien peult estre que ledit Auc-

teur ne gettoit pas seulleraent son penser et fantasie sur

le sens littéral , ains plustost attiroit son esprit au sens

allégorie et moral, comme l'ung disant et entendant l'au-

tre. Je ne veulx pas ce que je dis affermer, mais il me

semble qu'il peult ainsi avoir faict; et si celluy Aucteur

n'a ainsi son sens reiglé et n'est entré soubz la moralle

couverture pénétrant jusques à la moralle du nouveau

sens misticque, toutes-fois l'on le peult moralleraent ex-

poser et en diverses sortes.

'< Je dis doncques premièrement, que par la Rose, qui tant

est appetée de l'Amant, est entendu Testât de sapience

,
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bien et justement à la Rose conforme pour les valeurs ,

doulceurs et odeurs qui en elle sont, laquelle moult est à

avoir difficile pour les empeschemens entreposez, ausquelz

arresterne me veulx pour le présent. Et en ceste manière

d'exposer^ sera la Rose figurée par la Rose papalle, qui

est de trois choses composée, c'est assavoir d'or, de muscq,

et de basme ; car vraye sapience doit estre d'or, signifiant

l'honneur et révérence que nous devons à Dieu le Créa-

teur; de muscq, à cause de la fidélité et justice que devons

avoir à nostre prochain ; et de basme quant ànous-mesmes,

en tant que devons tenir noz âmes chères et précieuses

,

comme le basme pur et cher sur toutes les choses du

monde.

«Secondement, on peult entendre par la Rose Testât de

grâce, qui semblablement est à avoir difficile ; non pas de

la part de celluy qui la donne, car c'est Dieu le tout-

puissant, mais de la partie du pécheur, qui tousjours est

empesché eteslongné du collateur d'icelle. Ceste manière

de Rose spirituelle, tant bien spirant et réfragant, povons

aux Roses figurer par la vertu desquelles retourna en sa

première forme le graut Apulée, selon qu'il est escript au

livre de l'Asne d'or, quant il eut trouvé le Chappelet de

fleurs de Rosier pendant au sistre de Cérès , déesse des

bledz : car, tout ainsi que ledit Apulée, qui avoit esté trans-

mué en asne, retrouva sa première figure d'homme sensé

et raisonnable
,
pareillement le pécheur humain, faict et

converty en beste brute par irraisonnable similitude , re-

prent son estât premier d'innocence par la grâce de Dieu,

qui lui est conférée lorsqu'il trouve le Chappelet ou cou-

ronne de Roses, c'est assavoir Testât de pénitence pendu

au doulx sistre de Cérès : c'est la doulceur de la miséri-

corde divine.
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« Tiercement, nous povons entendre par la Rose la glo-

rieuse Vierge Marie, pour ses bontez, doulceurs et par-

fections de grâce, desquelles je me tais pour le présent.

Et sachez que ceste virginalle Rose n'est aux hereticques

facile d'avoir, et n'y eust-il seullement que Malle-Rouche

qui les empesche d'approcher de sa bonté ; car ilz ont

mal d'elle parlé, voulans maculer et dénigrer son naturel

honneur, en disant qu'il ne la fault saluer et appeller Mère

de pitié et miséricorde : c'est la blanche Rose que nous

trouverons en Hierico
,
plantée , comme dit le Saige :

Quasi plantâtio Roux in Hierico.

« Quartement, nous povons par la Rose comprendre le

souverain bien infini et la gloire d'éternelle béatitude,

laquelle, comme vrays amateurs de sa doulceur et aménité

perpétuelle, pourrons obtenir en évitant les vices qui nous

empeschent, et ayant secours des vertus qui nous intro-

duiront au verger d'infinie lyesse, jusques au Rosier de

tout bien et gloire, qui est la béatificque vision de l'essence

de Dieu.

« Ce Rosier peult estre figuré, non pas aux Roses de Pes-

tum en Ytallie, qui florissent deux fois l'an, car c'est peu

souvent, mais à la Rose que présenta au saige roi Salomon

la noble royne de Sabba, éthiopienne, comme nous li-

sons et appert au livre de ses Probleumes, et des ques-

tions qu'elle lui demanda pour esprouver sa sapience, dont

tant fut esmerveillée que son sens défciilloit en elle , se-

lon qu'il est escrit au Livre des Roys. Elle print deux

Roses, desquelles l'une venoit de l'arbre naturellement,

et l'autre procédoit par simulation ; car elle l'avoit faicte

sophisticquement et par art bien ressemblant à la Rose

naturelle, tantestoit subtilement ouvrée. « Voylà,dist-elle,

« deux Roses devant vostre pacificque Majesté présentes,
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« dont l'une vraymentestnaturelle, mais l'aultre non. Pour-

« tant dictes-moy, Sire, qui est la naturelle Rose, monstrez-

« la-moy avecques le doy. » Salomon ce voyant, fist appor-

ter aulcuaesmousches à miel, pensant et considérant par la

science qu'il avoit de toutes choses naturelles, que les-

dietes mousches, selon leur propriété, iroyent incontinent

à la Rose naturelle, non pas à la sophisticquée : car tels

oyselets célestes, plaisans et mellificques, désirent et ap-

pâtent les doulces fleurs sur toutes choses. Parquoy il

monstraà la Roy ne la vraye Rose, la décernant de l'aultre,

qui estoit faicte de senteurs contrefaisans nature.

Celle Rose naturellepeult donc signifierlebien infini et

vraye gloire céleste, qui point n'est sophisticque ne de-

eepvable, comme la gloire du monde présent qui nous dé-

çoit en tant que nous cuidons qu'elle soit vraye, mais non

est. Doncques, qui ainsi vouldroit interpréter le Rom-

mant de la Rose , je dis qu'il y trouveroit grant bien,

proffit et utilité cachez soubz l'escorce du texte, qui pas

n'est à despriser ; car il y a double gaing, récréation d'es-

prit et plaisir délectable quant au sens littéral, et utilité

quant à l'intelligence moralle; fables sont faictes et in-

ventées pour les exposer au sens mysticque, par quoy on

ne les doit contemner.

c( Si le grant Aigle, duquel parla Ezéchiel, quant il dist :

Aqiiila grandis maffriaruni alarvni plena, plumis et va-

rietate, venit ad Libanmn, et tulit niediillam cedri, qui

tant avoit estendu son volatif plumaige, se fust seullement

arresté sur l'escorce du cèdre quant il voila au mont du

Liban, point n'eust trouvé la mouelle de l'arbre, mais s'en

fust en vain retourné et eusl perdu son vol. Semhlable-

ment si nous ne creusions plus avant que l'escorce du sens

littéral, nous n'aurions que le plaisir des fables et histoi-



PRÉFACE.
,

XLix

res, sans obtenir le singulier proffit de la mouelie pneu-

maticquc, c'est assavoir, venant par l'inspiration du Saint-

Esperit quant à l'intelligence raoralle. Qui ne penseroit si-

non au sens littéral, encor y a-t-il grand proffit pour les

doctrines et diverses sciences dedans contenues : car

néantmoins que le principal soit ung train d'amours, tou-

tesfoij il est confict de bons incidens qui deJanssont com-

prins et alléguez, causaus maintes bonnes disciplines. Les

pbilosophes naturelz et moraux y peuvent apprendre; les

théologiens, les astrologues, les géométriens , les archi-

mistes, les faiseurs de mirouers
,
paintres et aultres gens

naiz soubz la constellation et Influence des bons astres,

ayans leur aspect sur les ingénieux et autres qui désirent

sçavoir toutes manières d'ars et sciences (i). »

Après VExposilion moralle de Clément Marot,

vient, dans les Prolégomènes de l'édition de Méon,

la TVe de Jean Clopinel, dit de Meung, par x\ndré

Thevet. Nous avons pendant quelque temps ba-

lancé si nous reproduirions ce morceau; mais nous

avons fini par y renoncer, pour ne point allonger

outre mesure une préface déjà bien longue. Nous

avons pris le même parti à l'égard de la Dlsserla-

tion sur le Roman de la Rose, par Lantin de Dame-

(1) On voit combien M. Nisard avait raison de dite que « les sa-

vants, les philosophes, les théologiens, les alchimistes, les physiciens,

les légistes ni_ême, trouvèrent pendant deux siècles de quoi se plaire

dans le Roman de la Rose. » Il faut se le rappeler pour comprendre

deux passages d'un écrivain de la renaissance, dans lesquels ce poëme

figure parmi les livres d'alchimie. Voyez les Œuvres complètes de

Bernard Pa/(5sy, publiées par Paul-Antoine Cap ; Paris, is44,in-12,

pag. 129, 191, 192.

e
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rey, et de l'Analyse de ce poëme par le même,

qui vont de la page 66 à la pag-. 164. Outre qu'elles

n'apprennent rien de nouveau, elles renferment,

sur les origines de notre langue et de notre litté-

rature, desassertionsdontle temps a fait justice (1).

De tous les écrivains qui viennent de passer sous

nos yeux, un seul, André Thevel, a parlé de la

traduction anglaise du Roman de la Rose, par

Geoffrey Chaucer, et encore l'a-t-il fait en homme
qui ne la connaissait que par ouï-dire , et unique-

ment pour rompre une lance contre John Baie

,

« assez coustumier de choisir les plus belles roses

qu'il peut, soit en France, AUemaigne ou Espaigne,

pour en reparer sa patrie. Mais, ajoute résolument

notre compatriote, le plus souvent trouve- t-il qui

s'y oppose, et par légitimes moyens les revendique.

Quoi que ce soit encores, est-il contraint de con-

fesser que son Chaucer a pillé (il appelle cela illus-

trer le livre de Jean de Meung) les plus beaux-

boutons qu'il a peu du Roman de la Rose, pour en

embellir et en enrichir le sien (2). Ce que j'ai bien

(1) A la fin d'un manuscrit du Roman de la Rose qui appartient à

la Bihliollièque de l'École de médecine de Montpellier (fonds de Bou-

liier, C. ;i3 ), on trouve un cahier sur papier intitulé -. « Remarques

sur le Roman de la Rose, par M. Lucotte, S"' du Tillot. » Nous laissons

aux curieux le soin de rechercher si ce travail mérite autre chose

qu'ime mention.

(2) Voici le passage de Baie : « Constat utique, illum (Galfridum

Chaucer) circa postremos annos Ricardi secnndi in Gallijs (loruisse,

magnamque illic ex assidua in literis exoicitatioiief^loriani sibi compa-
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voulu ajouster, tant pour monstrer en quoi se mes-

prennent les Anglois
,
qui veulent ravir à nostre

France le Roman de la Rose
,
que pour faire en-

tendre à un chascun que, en ce que nous avons mis

cy-dessus touchant Clopinel, nous n'entendons le

mettre au rang' et roole des affronteurs, » etc.

Pour se rendre compte du travail de Chaucer sur

l'ouvrage de nos deux trouvères , il ne faut pas

rasse. Tum prœterea eadem opoia, omnes vénères , lepôres, delicias,

sales, ac postremù gralias linguae Gallicse tam altè imbibisse, quàm

cuiquam vix credibile. » (Scriploinim illustrhim Majoris Drytan-

nvv, qtiamnunc AntjUam et Scotiam vacant : Catalogus , etc.,

autore Joanne Baleo. Basileœ, in-folio, cent. VII, cap. XXIIil, p. 523.)

« Il est avéré que, vers la fin du règne de Ricliard II, il brilla ea

France et y acquit beaucoup de gloire dans la pratique assidue des

lettres. Y cultivant même les genres en vogue, il sut s'assimiler, avec

une perfection presque incroyable, l'agrément, ladélicatesse, la douceur

la finesse, en un mot toutes les grâces dé l'idiome français. » Dans ce

qui précède on ne voit rien de nature à justifier rindignation de Tlievet,

pas plus que dans l'article consacré à Chaucer, où Baie, continue

ainsi : « Adde luic, quod Italos et Gallos, qui plurima suis linguis

tersè ac nilidè scripseruni, in partemoperis ovocaverit. Dantes et Pe-

trarrlialtalicam linguam, Alanus Gallicam, Joannes.MenaHispanicam,

atque alij alias, infinitis modis expolierant : hi Cliaucero calcar addi-

derunt. Bonis igitur avibus incœpto operi incubuit : nunc libellos

Gillica lingua scriptos, in patrium sermoncui transferens, » etc.

(pag. 527). « Il ne faut pas non plus oublier qu'il mit à conlrihutioQ

ritali." et la France, où s'étaient publiés en langue vulgaire tant d'é-

crits élégants et corrects. Dante et Pétrarque en Italie , Alain Cliar-

tier en France, Jean de Mena en Espagne, et d'autres encore en di-

verses contrées, avaient donné au langage national une exquise poli-

tesse. Ce fut donc sous d'heureux auspices qu'il entreprit et pour-

suivit son travail, tantôt traduisant des ouvrages français en sa langue

maternelle, » etc.
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s'adresser au dernier historien de la littérature

anglaise, qui n'en dit que quelques mots (1), mais

recourir à une thèse présentée à la Faculté des

lettres de Paris par E.-G. Sandras (2). L'auteur

consacre un chapitre entier, le 11% à l'ouvrage qui

nous occupe, et s'attache tout d'abord à signaler la

double influence qu'il exerça sur le génie de Chau-

cer. Après avoir exposé l'action de ce poëme sur

l'esprit français^, il termine ainsi son paragraphe I":

« Cette double intluence littéraire et ptiilosopliique

s'exerça aussi en Angleterre, et y laissa des traces aussi

profondes qu'en France, par l'intermédiaire de Chaueer,

qui dès sa jeunesse avait fait du Rojium de la Rose son

livre de prédilection. Il en traduisit une partie, et il y

prit des inspirations continuelles. C'est au point que ce

poëte, qui sentait les beautés de la nature, qui savait les

(1) « Cliaucer tratliiit d'abord le grand magasin de galanterie, le

Roman de la Rose. Nul passe-temps plus joli : il s'agit "d'une rose

que l'amant veut cueillir, on devine bien laquelle ; les peintures du

mois de mai, des bosquets, de la terre parée, des baies reverdies,

foisonnent et fleuronnent. Puis viennent les porlrails des dames

riantes, Richesse, Franchise, Gaieté, etc., par contraste, ceiix des

personnages tristes. Danger, Travail, tous abondants , minutieux,

avec le détail des traits, des vêtements, des gestes ; on s'y promène

comme le long d'une tapisserie, parmi des paysages, des danses,

des châteaux, entre des groupes d'allégories, toutes en vives Cou

leurs chatoyantes, toutes étalées, opposées , incessamment renouve-

lées et variées pour le plaisir des yeux. » (H. Taine, Histoire de la

littérature anglaise. Paris, 1863, in-S", liv. V, cli. III; t. I,

p. 170, 177.)

(2) Étude sur Chauccr considéré comme imitateur des trou-

vères. Paris, 1859, in-S".
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peindre, se contente souvent dans ses desci-iptions d'être

le copiste de Guillaume deLoriis;que cetérudit, qui

certainement avait lu les Décades de Tite-Live, alors

mises en faveur et par Pétrarque et par la traduction de

Pierre Bercheure (1), reproduit Thistoire romaine telle

que Jean de Meung la lui transmet, altérée par l'imagi-

nation des conteurs : que cet homme de génie, qui mérite

d'être placé entre Aristophane et Molière, arrive à la

vieillesse, toujours sous le joug de l'imitation, et n'ayant

guère composé que des poèmes allégoriques. Quand il

renonce à cette poésie de cour si fausse, si maniérée , et

qu'il écrit le Pèlerinage de Canterbunj, drame vivant et

populaire, on retrouve dans son œuvre les traits saillants

qui caractérisent la seconde partie du Roman de la Rose,

de longues tirades contre les femmes et le ridicule jeté à

pleines mains sur les ordres religieux. Sans doute il re-

monte aux sources premières où ont puisé ses maîtres,

sans doute il étudie les ouvrages de leurs disciples, ses

contemporains ; mais c'est à l'école de Jean de Lorris que

son goût s'est formé, ou, si l'on veut, altéré: c'est à l'école

de Jean de Meung que s'est façonné son esprit. »

Dans le § 2 du même chapitre, M. Sandras, entrant

dans le vif du sujet qu'il a entrepris de traiter, examine

en ces termes le travail du père de la poésie anglaise sur

l'ouvrage des deux auteurs qui ont passé pendant si long-

temps pour les pères de la nôtre :

« La traduction du Roman de la Rose parait être l'un

des premiers produits de la plume de Chaucer. La préfé-

rence qu'il accorde aux mots français, la faible part qu'il

(1) Voyez les Manuscrits français de la Bibliothèque du Roi,

de M. Paulin Paris , t. l", p. 32-39. Voyez encore p. 52, CO.
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accorde aux mots saxons, semble attester une époque où

les décrets d'Edouard, relatifs à la langue nationale, n'a-

vaient pas encore eu leur effet. Il est donc probable que

c'est immédiatement après avoir quitté les bancs des théo-

logiens et des légistes, et même pendant son séjour à l'Uni-

versité de Paris, que Geoffrey a fait cette traduction. Ceux

qui sont d'un autre avis suivent l'ordre dans lequel Lyd-

gate énumère les ouvrages de son maître ; mais cet ordre

est arbitraire.

(f Chaucer a traduit entièrement la portion du poëme

qui appartient à Guillaume de Lorris, c'est-à-dire la des-

cription du Vergier de Déduit, des images qui en déco-

rent l'enceinte, le portrait des habitants, l'introduction

de l'amant par dame Oyseuse, son désespoir au pied de

la tour gardée par Jalousie. Comme le poète anglais se

sert de la même mesure que notre trouvère , et qu'il

fait entrer à son gré les mots français dans une langue

dont il est le créateur, chaque vers est ordinaire-

ment rendu par un vers. Nulle intention de donner

au Roman de la Rose une couleur nationale,nulle intention

de l'embellir ou de le corriger. Les différences qu'une

comparaison scrupuleuse peut découvrir sont insigni-

fiantes; et ce qu'on a pris pour des interpolations se lit

dans les manuscrits complets. La traduction n'est qu'un

calque; et si Chaucer l'emporte parfois sur Guillaume de

Lorris par une phrase mieux construite, il y a par com-

pensation dans l'original nombre de vers dont la copie

ne reproduit ni la précision ni la grâce (l).

(1) Outre la sortie do Tlievet contre John Baie, que nous avons

déjà ra])poitée, voyez ans*;! Warton, Hislory qf English Poelry,

édit. de 1840, t. II, p. 141)161.
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!t Je ne crois pas avec Tyrwhitt que Chaucer ait traduit

tout le roman , et que des cahiers aient été égarés. Mon opi-

nion est qu'arrivé à l'œuvre de Jean de Meung, le traduc-

teur a essayé de donner à cette vaste composition des pro-

portions moins exagérées. De là des omissions considérables

et qui tendent à ramener l'ouvrage , sinon au plan conçu

primitivement, du moins à une certaine symétrie. Les pas-

sages conservés sont rendus avec fidélité. Chaucer choisit,

mais sans altérer. Il débarrasse le dialogue des épisodes qui

en faisaient un dédale inextricable; mais il laisse aux mor-

ceaux satiriques ou philosophiques leurs qualités et leurs dé

fauts. Malgré sa riche mémoire, il se garde bien de rien

ajouter. Une fois seulement, il insère contre \esfisiciens et

la fisique quelques vers imités de Guiot de Provins (1).

Ainsi, dès lors, poètes et médecins ne vivaient pas tou-

jours en frères.

« L'étude que nous allons entreprendre montrera que

si Chaucer n'a traduit qu'une partie du roman , ce n'est

pas à dire pour cela qu'il ait dédaigné le reste. Même , à

considérer le tour de son esprit, il a dû préférer l'œuvre

du continuateur. Il cède au goût de la cour en imitant

Guillaume de Lorris ; il se laisse entraîner à son propre

penchant en s'inspirant de Jean de Meung. L'empreinte

du premier ne se retrouve que dans des compositions dé-

sormais sans célébrité ; la verve du second a passé tout

entière dans l'ouvrage où Chaucer défie l'oubli. »

(1) Fisicien sont apelé,

Senz fi ne sont-il pas nomé, etc.

La Bible Guiot de Provins, v. 2582. {Fabliaux et

contes, édit. de Méon, toin. II, p. 390.)

For physicke gineth (irst h\ phij.

(Chaucer.)
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Enfin il existe, du Roman de la Rose , une vieille ré-

daction en vers flamands, dont il a été publié des extraits,

et une traduction allemande imprimée sous ce titre : Das

Gedirht von der Rose, aus dem Alt-Frmiz-imachenuber-

tragen von H. Fiihrmann, mit einem Vorivort von H. von

der Hagen. Berlin, 1839, in-8". Mais la fête qui avait en-

core lieu au commencement du siècle sur les confins de

l'Allemagne (1) nous donne à penser que le Roman de la

i?oseétait répandu longtempsauparavant au-delà du Rhin.

C'est ainsi que le soleil teint encore d'incarnat les som-

(I) Le Siège du château d'Amour, dans les cantons de Fribourg

ou de Vaud, par M***
;
parmi les Mémoires de la Société royale des

antiquaires de France, tom. i", pag. 184-187. — Un article de VA-

nalijst, magasin 'publié à Worcester, nous apprend que sur un cof-

fret en ivoire de la collection de Sir Samuel Rush Meyrick, conser-

vée à Goodrich Court, dans le comté de Hereford, on voyait une repré-

sentation détaillée de ce siège. « Le haut, dit l'écrivain, qui fait remon-

ter ce coffret jusqu'au règne d'Edward II, contient les particularités du

siège du château d'.\mour, ou^ comme on l'appelait encore, du château

de Roses. Dans le compartiment de gauche, on voit le château avec des

dames sur les créneaux qui lancent des roses aux assaillants, et au-

dessus de la porte d'entrée un ange qui tire avec un arc contre le fils

d'un chevalier armé d'une arbalète chargûe d'une rose. Un autre che-

valier escalade les murs avec une échelle de cordes, pendant que

deux autres sont occupés à chari!,er un trébuchet de roses afin d'o-

pérer une action décisive sur la forteresse. Dans le compartiment

de droite, les dames sont représentées sur les créneaux et au-dessus

de la porte saluant les chevaliers
;
pendant que sur le devant deux

autres, à cheval, sont sur le point d'en venir aux mains avec deux

guerriers armés de pied en cap, les uns et les autres combattant avec

un bouquet de roses. Le comi>artiment du centre représente une joute

où l'un des champions a son écu chargé de trois roses; les deux

trompettes sont perchés dans des arbres; et dans une loge élevée de

treilli-, dècoréeç.i'i et làde draperies, on voit les spectateurs de la fête. «

{The Ge.ntleman's Magazine, fcbruary, l83.=), pag. 199, col. 2.)
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mets des montagnes longtemps après qu'il est descendu

derrière l'horizon

.

Après tout ce qui précède , nous pouvons nous dispenser

de porter un jugement sur le poème qui va s'ouvrir; nous

voulons seulement insister sur un côté qui nous semble

avoir été un peu négligé par les éditeurs et les biographes,

c'est-à-dire rechercher la source principale du Roman de

la Rose. L'un des écrivains de nos jours qui s'en sont oc-

cupés la trouve daus une couche plus ancienne de la

littérature française : « L'on se tromperait étrangement^

dit iM. le Roux de Lincy, si l'on croyait Guillaume de Lor-

ris et Jean de Meung inventeurs de cette poésie amoureuse

et allégorique qui fut de mode parmi nous depuis le qua-

toizième siècle jusqu'à la fin du seizième siècle, et de la-

quelle, pour nous servir de l'heureuse expression d'un cri-

tique anglais moderne, la France ne put se débrouiller

elle-même pendant plusieurs générations (1). Ils la déve-

loppèrent, à vrai dire, mais en imitant l'exemple que leur

avaient donné de nombreux devanciers. A côté des chan-

sons de geste, des romans héroïques et des pieuses légen-

des récités par les jongleurs, il y avait un autre genre de

poésie: c'était la chanson amoureuse, si généralement cul-

tivée parmi nous depuis le douzième siècle. C'est à elle

qu'on doit fixer l'origine du genre de poésie si longuement

développé dans le Roman de la Rose. Nous voyons en

effet tous les poètes de cette époque, parmi lesquels il faut

compter un grand nombre de seigneurs suzerains , com-

poser des chansons dans lesquelles ils se plaignaient des

rigueurs véritables ou feintes d'une dame, toujours la plus

(1) Hallain, Literature of Europe in the XV, XVI and XVII
Centuries, introduction, p. 31.
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belle entre toutes. Dans ces complaintes, généralement

insipides, on rencontre déjà Tendre Soupir, Loyal Amour,

Jalousie, Haine, etc., tous les sentiments du cœur qui

prennent un corps et luttent les uns contre les autres (l ). »

Que nos anciens chansonniers procèdent des Pro-

vençaux, c'est un point faiblement disputé; mais il ne

manque pas de gens qui refusent de les reconnaître

comme intermédiaires entre les adeptes de la gaie science,

et l'auteur principal du Roman de la Rose : « Guil-

laume de Lorris, a dit un critique contemporain, avait

intention de composer un Art d'aimer. Pour les détails,

souvent il imite, il traduit même Ovide; pour la forme

générale, il s'inspire de la poésie des Provençaux (2). »

On trouve en effet parmi les troubadours un précurseur

de notre trouvère : c'est Pierre Vidal, qui introduit plu-

sieurs personnages allégoriques dans un récit où il se met

lui-même en scène. Il marchait, dit -il, suivi de ses che-

valiers et de leurs écuyers, lorsqu'ils rencontrent un che-

valier, beau
,

grand , vigoureux , équippé et habillé

de la manière la plus brillante, conduisant une dame

(1) Revue de Paris, nouvelle s6ie, année 1837, t. XXXIX, p. 36,

37. - Dans le tome XXI de l'Histoire littéraire de la France,

p. 512-831, M. Paulin Paris s'est attaché à faire connaître les anciens

chansonniers français; mais rien dans ce travail ne vient confirmer

l'assertion de M. le Roux de Lincy, si ce n'est peut-être un couplet

de Gautier d'Épinal, rapporté p. 574.

(2) J. Demogeot, Histoire de la littérature française, etc. Pa-

ris, 1852, in-12,chap. XI, p. 119. — M. Nisard, qu'il serait injuste

d'oublier, a dit aussi : « Guillaume de Lorris étail un trouvère du

temps de saint Louis, d'un esprit délicat et doux, point on médiocre-

ment clerc, mais très-versé sans doute dans la poésie des cours d'a-

mour et formé par les troubadours provençaux. » {Histoire de la

littérature française, tom. I, p. 120.)
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beaucoup plus belle encore, tous deux montés sur des

palefrois richement enharnachés et de couleurs si variées

qu'il n'y avait pas deux de leurs membres ou des parties

de leur corps qui fussent du même poil et de la même

couleur. Ils étaient suivis d'un écuyer et d'une demoi-

selle, remarquables par une parure et une beauté parti-

culières. Une conversation s'engage. Pierre Vidal invite

le beau chevalier et la belle dame à se reposer. La dame

,

qui n'aime point les châteaux, préfère un lieu champêtre

et agréable, dans un verger délicieux, près d'une claire

fontaine. La le chevalier se fait connaître, lui, sa com-

pagne et sa suite. La dame se nomme Merci , la demoi-

selle Pudeur, l'écuyer Loyauté, et lui, qui est l'Amour,

emmène de la cour du roi de Castille Merci, Pudeur et

Loyauté. Ce conte n'est pas fini, et c'est dommage; le

fragment est fort long, plein de descriptions riches, d'en-

tretiens et de solutions de questions d'amour (l).

Cette filiation ne vaut-elle pas la peine d'être mention-

née, ou pkitôt affirmée? C'est incontestable, d'autant plus

que M. Sandras, qui a parlé si pertinemment du Roman

(1) Raynoiiard, Lexique roman, etc., tom. Y'\ pag. 403-417. —
Millot, Histoire liltéraire des troubadours, tom. II, pag. 397. —
Ginguené, Histoire littéraire d'Italie, cli. V, sect. II; tom. I,

pag. 30C, 307. — Plus loin, cli. VII, p. 463, 464, ou lit raiiaiy.se

d'une ode, on canzone, que Dante composa ilans son exil. L'amour lia-

bite .son cœur, dont il est toujours maître : trois femmes se présen-

tent pour y cliercher asile. L'amour les interroge ; l'une d'elles se (ait

connaître, elle et ses sœurs : c'est Droiture; et les deux autres sont

Générosité et Tempérance, bannies et persécutées par les hommes,

et réduites à une vie pauvre, errante et malheureuse. On sait ipie

Dante était grand admirateur et imitateur des troubadours, dont il

possédait parfaitement la langue, comme on le voit dans plusieurs

endroits de son poëme.
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de la Rose^ trouve le germe de la première partie dans des

poëmes latins fort goûtés au moyen âge, tels que la Psycho-

machie de Prudence et l'Églogue de Théodule, et déclare

que « ces modèles suffisent pour expliquer la naissance

du genre allégorique conçu par Guillaume de Lorris, sans

qu'on recoure à des sources arabes et provençales (l). »

Un autre écrivain de nos jours se borne à dire que « ce qui

caractérise vraiment la période littéraire dont le Roman de

La Rose est le premier et le principal monument, c'est la

substitution des êtres symboliques, des abstractions person-

nifiées, aux héros historiques et fabuleux , mais toujours

vivants, qui animaient les épopées chevaleresques (2). »

M. Pey avait là une occasion toute naturelle de citer la Poire

et la Panthère
,
poëmes allégoriques , du même genre que

le Roman de la Rose , et de renvoyer à l'analyse qu'en

(1) Étude sur G. Chaucer, p. 32. — L'auteur cile le dialogue

entre la Vérité et le Mensonge, compos*^. dans le dixième siècle et

imprimé parmi les Oclo Morales; à notre tour, nous mentionnerons

un récit en vers du conseil tenu dans les cieux aussitôt après le pé-

ché d'Adam, qui est peut-être la forme française la plus ancienne des

premières scènes du mystère de la Passion {Histoire littéraire de la

France, etc., t. XXIII, p. 824, 825), et le drame théologique fondé

sur «n verset du psaume LXXXIV, dans lequel figurent la Vérité, la

Justice, la Miséricorde et la Paix, qui discutent sur le sort que mé-

rite Adam après sa chute. Cet ouvrage, analysé plusieurs fois, entre

autres dans le traité de Koquefort de l'Etat de la poésie française

dans les douzième et treizième siècles, p. 267, 268, et dans les Es-

sais historiques sur les bardes, les jongleurs et les trouvères nor-

mands et anglo-normands, de l'abbé de la Rue, t. II, p. 279, 280,

t. lll, p. 8-11, a été publié par nous , à 0\ford, en 1860, à la suite

d'un volume intitulé : Libri Psalmorum Versio antiqua Gallica,

etc., p. 364-308. Cf. Episf. ad lect., p. xxi-xxxiii.

(2) Alexandre Pey, dans la Nouvelle Biographie générale de

MM. rirmiu Didol, article Guillaume de Lorris, tome XXII, co-

lonne 693.
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a donnée M. Paulin Paris dans VHistoire littéraire de la

France ( l
) ; pn ssé de céder la place à un autre Guillaume, il

termine parunélogedu travail de Méon, qu'il qualifie (ïex-

cellent, sans dire que M. Raj'nouard en avait fait l'objet

d'un article détaillé dans leJoitrîial des savants (2). Nous

ne prétendons nullement, pour notre édition, à une pareille

épithète, et cependant nous pouvons assurer que ie texte

en a été revu avec ie plus grand soin, surtout établi d'une

manière plus conforme aux règles de notre ancienne

langue. C'est à la critiqueà décider jusqu'à quel point nous

(1) Toni. XXII, pag. 870-879; fom. XXIII, pag. 728-733. — A la

pag(! 600; on voit qu'il y avait un autre Roman de la Rose, encore

désigné sous le nom de Roman de GuïUaiane de Dole.

(2) Cahier d'octobre 1816, p. 67-88. — Cet article a été réimprimé

à part et se joint ordinairement à l'édition de Méon , dont il forme

comme le cinquième volume. Le troisième se termine par le Trésor

de ynnistre Jehan de Meung, ou les sept articles de la foi ; et le

quatrième renferme : 1" le Testament de maistre Jehan de Meung,

en (pialrains de douze syllabes; 2° le Codicille de mnistre Jehan

de Meung, ou épitaphe des trespassez ;'6° les Remonslrances ou

la complainte de Aature à Valchymiste errant; k° la Response

de Valchymiste à i\alure;bo !e Testament attribué, à Arnauld

de Villeneuve, en prose; 6" un Petit Traicté d'alchymie, intitulé

le Sommaire pliilosopliiqiie de Nicolas Flamel ; 7" iVautres vers

touchant lemesmeart, Vautheurdesquelz n'est pas nommé; 8" la

Fontaine des amoureux de science, composée par Jehan de la

Fontaine, de Valenciennes en la comté de Hainault ,VàH 1413;

9° une Ballade du secret des philosophes, ces sept derniers mor-

ceaux en vers de Iiuit syllabes; 10° De l'utilité des glossaires,

par M. Lantin de Damerey ; il" un Glossaire ou explication des

mots hors d\isage qui se trouvent dans le Roman de la Rose et

autres poésies de Jean de Meun; 12° des Articles omis; 13' une

Table des auteurs et des ouvrages cités dans la Dissertation et

dans le Supplément au Glossaire du Roman de la Rose ; 14° enfin,

un errat.i.

/
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avons réussi; mais quel que soit sou jugemeut, elle ue

pourra manquer de reconnaître que^ pour l'intelligence

du vieux texte, la disposition typographique de cette édi-

tion lui donne une supériorité incontestable sur toutes

celles qui l'ont précédée.



LE

ROMAN DE LA ROSE





if^ûnaiKi

Bl ILâ IFiOS

Ci est le noiiiiiiaiit tic la nos.-,

Oi'i l'art d'aiHors est totn enclose.

Maintes gens client* que en songes

lS"a se fables non* et mensonges;

Mais l'en puet tiex* songes songier

Qui ne sunt mie mensongier;

Ains* sunt après i)ien apparant.

Si eu puis bien îrere à* garant

Un acteur qui ot non* iVacrohes,

Qui ne tint pas songes à loi)es* ;

*
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A incois * oscrist la vision * .^hiia.

(Jui avint au roi (^ipion.

Quiconqiies ciiide ne qui die
* * Pense ne (/ni dise.

Que soit folor ou musardie * * Folle on frivoiiié.

De croire que songes aviengue *, * Adi-ienne.

Qui ce voldra*, pour fol m'en tiengne; * fondra.

(^ar endroit moi * ai-je (lance * Pour ce qnl me regarde

.

Que songe soit séuéllance
* * Signification.

Des biens as gens et des anuiz,

("ar li plusor songent des uuiz

.Alaintos choses couvertement

Que l'en voit puis apertemeut ^i' * Onrertement.

Ou * vintiesme an de mon aage, * An.

Ou point qu'Amors prend le paage * * Péage.

Des Jones gens, couchiez estoie

Une nuit, si COm je SOUloie*, * J'avais contnm<-.

VX me dormoie moult forment*; * Fortement.

Si vi un songe en mon dormant

,

Qui moult fu biax*, et moult me plot**. * Uean. ** Piut.

Mes onques riens ou songe n'ot ', . ^faisll n'u entan songe

Qui aveUU treStOUt ne soit
' jamais nen.

Si com* li songes recontoit.^.>> * Ainsi qne.

Or veil * Cel songe rimaier * Maintenant je ren.r.

Por vos cuers plus fere esgaier,

Qu'Amors * le me prie et commande ; * Car Amonr.

Et se nus * ne nule demande * .sv nul.

Comment ge voil que cilz romnians * * Ce roman.

Soit apelez, que ge commans *

,

* Commence.

Ce est H liomman:^ de la Rose

,

Où l'art d'araors est tote enclose.

T.a mal ire en est honc et uoeve :

Or doint Diex* qu en gre le reroexe ! * Qne ihen donm.

Celé por qui ge l'ai empris *. * i:nt repris.

C'est ccle qui tant a de pris

,

Kt tant est digne d'estre aînée
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Quel doit estre Rose clamée.

/Avis m'iere* qu'il estoit mains**,

11 a jà bien ciuc ans , au mains

,

Eu mai* estoie, ce songoie,

Kl tens* amoreus plain de joie,

VA tens où tote riens * s'esgaie

,

Que l'en * ne voit boisson ne haie

( Hii en mai parer ne se voille

,

Kt covrir de novele foille
;

Li bois recovreut lor verdure

,

Qui sunt sec tant com yver dure,

La terre méismes s'orgoille *,

Por la rousée qui la moille,

Et oblie la poverté

Où ele a tôt l'yver esté.

Lors devient la terre si gobe *,

Qu'el volt* avoir novele robe;

Si scet si cointe* robe faire,

Que de colors i a cent paire

,

IVerbes, de Hors indes et perses*.

Et de maintes colors diverses,

('/est la robe que ge devise*,

Por quoi la terre miex* se prise.

Li oisel, qui se sunt téu

Tant com il ont le froit eu

Et le tens divers et frarin *.

Sunt en mai, por le tens serin

,

Si lié * qu'il monstrent eu chantant

Qu'en lor cuer a de joie tant,

Qu'il lor estuet* chanter par force.

Li rossignos lores* s'esforce

De chanter et de faire noise *
;

Lors s'esvertue, et lors s'envoise*

* Vêtait. **V<iLin.

* Au mois de mai

.

* Au temps.

* Chose.

* L'un.

S\-u(jrgufillil

.

* raine, (junllée. (0-

* f'cut.

* Éléf/autc.

Bleues et riulellrs.

* Décris.

* .Vieux.

* l'ariablc et muuruix.

.hnjcux.

* Qu'il leur faut

* Le rossignol alors.

* Bruit.

* Se divertit.

(1) De là l'itnlien gnbho, bossu.
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Li pape^aus et la kalandre* :
* ^'- inrruqud cl r,i-

Lors estuet Jones gens entendre* * lUnx il faut que la
jeunes t/ciis s'appliquent.

A estre gais et amoreus

Por le tens bel et doucereus.

Moult a dur cuer qui en mai n'aime,

nuantilot*chantersuslaraime*^ , */^'f'
''"'^"''- "'*""'

As oisiauS les douS chans pitCUS*. ' Tendres.

En iceli tens déliteus*, * Délicieux.

Que tote riens d'amer s'esl'roie*, * s'efforce.

Sonjai une nuit que j'estoie

,

Ce m'icrt* avis en mon dormant, * v'étoU.

Qu'il cstoit matin durement*; * Fort malin.

De mon lit tantosl me levai

,

Chaurai-moi et mes mains lavai.

Lors trais* une aguille d'argent * 'Hmi.

D'un aguiller mioiot et gent*, * D'un eiui miunou et
^ ^" °

ijcnlil.

Si pris l'aguille à enliler.

Hors de vile oi talent* d'aler, * .l'eus dc.fir.

Por oïr des oisiaus les sous

Qui chantoient par ces boissons

Lu icele saison no vêle;

Cousant mes mancbes à videle *, * Lourjuc manchepUssée.

IM'en alai tôt seus * esbatant

,

* Tout seul.

Kt les oiselés esçoutant

,

Qui de chanter moult s'engoissoient* ''
s'ejforraiciit.

l*ar ces vergiers qui florissoieut,

Jolis, gais et pleins de léesce*. * Uesxc.

Vers une rivière m'adresce

Que j'oï près d'ilecques * bruire

,

* Que j'ouis j>rès de Ht.

Car ne me soi * aillors déduire * Sus.

Plus bel que sus celé rivière.

D'un tertre qui près d'iluec ière* * Pris de là l'iuii.

Desccndoit l'iaue grant et roide

,

Clere, bruiant, et aussi IVoide

Cournu' puiz, ou counne foutaiiio.
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El t'Stoit poi nieildre de * Saine
,

* Peu nmindif que.

Mes qu'ele iere * plus cspandue. * sinon qu'elle élaii.

Ouqiies mes* n'avoie véiie * jamais.

Tele iaue qui si bien coroit :

JMouIt m'abelissoit* et séoit * Pluisait.

A regarder le leu* plaisant. "Le lieu.

De l'iaue clere et reluisant

Mon vis * rafreschi et lavé. * risaye.

Si vi tôt covert et pavé

Le tons de l'iaue de gravele*; * cnn-icr.

I.a praérie grant et bêle

Très au * pié de l'iaue batoil. * Jusqu'au.

Clere et série * et bêle estoit * Tranquille.

La matinée et atemprée* :
* Tempérée.

Lors m'en alai parmi la prée

Contreval l'iaue esbauoiant *, * '-'" «''"' f'^' Veaujniù-
'

trant.

Tôt le rivage costoiant.

Ci raconte l'Amant cl dit

Des sept yniaiges que il vit

Pourtraites el mur * du vcrgier, * Sur le mui
Dont il li plest à desclairier '^ ' Déerire.

Les semblances et les façons

,

Dont vous porrés oïr les nons.

I-'ymaige première nonnnée

,

Si estoit Jlaïne apeliSe.

Quant j'oi un poi * avant aie

,

* Un peu.

Si vi un vergier grant et lé *, * Large.

Tôt clos d'un haut mur bataillie *, * Crénelé.

Portrait defors * et entaillié * Peint dehorseï sculpté.

A* maintes riches escritures. *Avec.

Les ymages et les paintures

Ai moult volentiers reniiré *
:

* Keyardé.

Si vous conteré et dire

De ces ymages la semblance,

Si corn moi vient à remembrance '. ' ^"".""'" '' "^^ "'''^"' '"

mémoire,
I.
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Ens ou* milieu je vi Haine

Qui de corrous et d'ataïne
*

Sembloit bien estre moverressc

El correceuse et tencerresse *

,

Et plaine de grant cuvertage
*

Estoit par semblant cele ymage.

Si n'estoit pas bien atoruée *,

Ains * sembloit estre forseuéc
**

Rechignié avoit et froncié

Ee vis *, et le nés secorcié **.

Par grant hideur fu soutilliée *,

Et si estoit entortillée

Hideusement d'une toaille *.

* Dedans au.

* Ressentimeiil.

Motrice.

' (ourroiicce el dispit-

tviiae.

" Triiliisoii, mèchancclc.

* Habillée.

* Mais. ** Aliénée.

* Le visaije. ** liet ruasse.

* Luiileur fut concerte.

* Serviette.

FELONjNIE.

Une autre ymage d'autel * taille

A sénestre vi delez * lui
;

Son non desus sa teste lui *,

Apellée estoit Félonnie.

* J>e pareille.

* .1 gauc'ieje ris jjrrs lie

.

* .la lits.

Une ymage qui J ilonle

Avoit non, revi devers destre*,

Qui estoit auques d'autel estre*,

( lom ces deus et d"autel féture *
;

Bien sembloit maie * créature

,

Et despiteuse et orguilleuse

,

Et mesdisant et ramponeuse *.

iMoult sot bien paindre et bien portraire

Cil qui tic\* ymages sot** l'aire;

Car bien sembloit cbose vilaine

,

r)e dolor et de dcspit plaine.

* Je risencorc vers droite.
* Qni était nnpeu de pa-

reille nature.
' ('o)nme ces den.t et de^

pareille J'urine.

* Mauvaise.

Ilnill'-usc.

T"lles.
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Va l'iinie qui petit séust* * Ffiiinw qm siu pm.

D'honorer cens qu'elle déust.

COVEITISK.

Après i'u painte Coveitise :

Cl'est celé qui les gens atise* * /:.rriie.

De prendre et de noient* donner, * iHni.

Et les grans avoirs aiiner*. * (h-aïuh hims niiinsscr.

('/est celé qui fait à usure

Prestcr mains "' por la grant ardare
'* * Moins. ** Ardeur.

D'avoir conquerre et assembler.

c;'est celé qui semont d'embler *
* Pousse « voter.

Les larrons et les ribaudiaus
;

Si est * grans pécbiés et grans diaus **, * Cesi. ** Deuil.

Qu'en la fin en estuet* mains pendre. * Can) lajin il en faut

.

C'est cele qui fait l'autrui* prendre, * Le bien d'anirni.

Rober, tolir et baréter*, ,
* />''>-oOer, enlever ei ji-

' '
loiiler.

Kt bescochier et mesconter *; " Kavirpar mse et eomp-
„, , . , ... Ici' de travers.
C est cele qui les tricheors

Fait tous et les faus pledéors,

Qui maintes fois par lor faveles* * Diseonrs.

Ont as valés et as puceles

*

/iÛes."'''
'"""' ^"" "' """'"

r,or droites hérités tolues''. ,

"/"'' '''^ ''•"'s l<';/itimes

licntiK/es.

Ilecorbillies * et croçues ' iieeourbécs.

A.voit les mains icele yniage
;

Ce fu drois : car toz jors esrage
* ' Fait rage.

Coveitise de l'autrui prendre *. ' ^*'' /'roKfre le bien
(/ tin/rni.

Coveitise ne set entendre

A riens qu'à l'autrui acrochicr
;

Coveitise a l'autrui trop chier.

WARICE.

Une autre ymage i ot assise

Cosle à eoste de Coveitise,
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Icarice estoit apolée.

Lede csloit et sale et foulée

Celé yniage, et megre et chetive

,

F^t aussi vert com une cive *
;

* ciùmiic.

Tant par estoit* descoiorée, * Tnnt rtnii.

Qii'el sembloit estre enlangoree *
;

* Tumbn- m Laniiucnr.

Chose sembloit morte de lain
,

Qui ne vesquist fors que * de pain * reçut si ce n'est.

Pétri à lessu * fort et aigre ;
' Avec levain.

Kt avec ce qu'ele iere * maigre

,

* Était.

lert-ele povrement vestue :

Cote avoit vies et desrumpue *

,

* ridiie et déchirée.

Conmie s'el fust as chiens remese *
;

* Restée avec tes chiens.

Povre iert moult la cote et esrese *, * Rdpée.

Et plaine de vies palestiaus *. * De vieilles pièces.

Delez li
* pendoit uns mantiaus * Près de lui.

A une perche moult greslete,

Kt une cote de brunete *
;

" '^'^ '""'

•

Ou mantiau n'ot pas penne vaire * , ^^,Z,^u!^Z'mi,n^a"J.

Mes moult vies* et de povre afaire, * l'icur.

iTagniaus noirs velus et pesans.

Bien avoit la robe vingt ans
;

Mes Avarice du vestir

Se sot moult à tart aatir *
:

Car sachiés que moult li pesast

Se celé robe point usast ;

Car s'el fust usée et mauvese

,

Avarice éust grant mésèse

De noeve* robe et grant disete,

Avant qu'ele éust autre fête.

Avarice en sa main tenoit

Une borse qu'el reponnoit*,

Et la nooit* si durement * ymiaii

Que demorast moult longemeul

Aincois qu'el en péust riens traire % * rirrr.

* Se sut Ires-tard ciii-

j/resscr.

Caehail.



V. j:!.'.) de la rose.

^lès el ii"avoit de ce que l'aire.

El ii'aloit pas à ce béant
* * Aspirani.

One de la borse ostast néant.

Après refn poitrete Envie,

Qui ne rist onques en sa vie

,

IN'onqnes de riens ne s'esjoï,

S'ele ne vit, ou s'el n'oï

Aucun grant domage retrere*. * Huppor/cr.

Kule riens ne li puet tant plere

(lum niesfet et mésaventure
;

Quant el voit grant desconfiture

Sur aucun prodomme* chéoir, * Hoimne lU- bien.

Ice li plest * moult à véoir. * cda lui piait.

Ele est trop lie en son COrage* * Joyeuse en son cœur.

Quant el voit aucun grant lignage

Déchéoir et aler à honte
;

Et quant aucuns à honor monte

Par son sens ou par sa proèce,

C'est la chose qui plus la blèce :

Car sachiés que moult la convient* * il lui faut.

Estre irée * quant biens avient. * Fùciu-e.

Envie est de tel cruauté

,

Qu'ele ne porte leauté* * Loijauté.

A compaignon ne à compaigne;

IN'ele u'a parent , tant li tiengne

,

A cui el ne soit anémie :

Car certes el ne vorroit* mie * i «udrait.

Que biens venist, neis* à son père. * Mime.

^lès biens sachiés qu'ele compère * * i'uije.

Sa malice trop lèdement :

Car ele est en si grant tonnent.

Et a tel duel (piant gens bien l'ont

.
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Par un petit qu'ele ne font *.

Ses félons cuers l'art et détrenche *

,

Qui de li Dicx et la gent venche*.

Envie ne fine * uule hore

D'aucun blasme as gens nietre sore *
;

Je cuit* que s'ele cognoissoit

Tôt le plus prodome qui soit

Ne deçà mer, ne delà mer,

Si le vorroit-ele* blasmer;

Et s'il iere* si bien apris

Qu'el ne péust de tôt son pris

Rien abatre ne desprisier *,

Si vorroit-ele apetisier
*

Sa proece au mains, et s'onor*

Par parole faire menor *.

Lors vi qu'Envie en la painture

Avoit trop lède esgardéure *;

Ele ne regardast noient *

Fors * de travers en borgnoiant
;

Ele avoit un mauves usage,

Qu'ele ne pooit ou visage

Regarder riens de plain en plaing,

Ains clooit* un œl par desdaing,

Qu'ele fondoit d'ire et ardoit*.

Quant aucuns qu'ele regardoit,

Estoit ou preus, ou biaus, ou gens *,

Ou amés, ou loés de gens.

* Que peu s'en/autqu'elle
ne se fonde.

* .Son cœur félon le brûle
et te découpe.

' Qui rentje de lui Dieu
et le monde.

* Finit.
" ])es.sus.

.Je pense.

Elle le voudrait.

* Était.

* Déprécier.

* Elle voudra il rapetisser.

* Au moins et son lion-

ne ur.

* Moindre.

* Regard, air.

* .Nullement , rien.

* Hormis,

* Fermait.

* De mauvaise humeur
'/ brûlait.

Gentil.

Delez Envie auques près ière
*

Tristece painte en la maisièrc *
;

Mes bien paroit * à sa color

Qu'ele avoit au cuer grant dolor,

Et sembloit avoir la jauniee.

* Près d'Envie assez jjri

•Hait.

* Mur, paroi.

* Paraissait

.
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Si iTi feist riens Avarice

Ne de pâleur, ne de niégrece *
:

* Maigreur.

Ciw li soucis et la destrcce

,

Et la pesance * et les ennuis * cinKjrin.

Qu'el soffroit de jors et de nuis

,

L'avoient moult fête jaunir,

Va megre et pale devenir.

Onques mes nus * en tel martire * Jamais nul.

INe fu, ne n'ot ausinc grant ire* * Aussi ç/rand rhaqrin.

(;om il sembloit que ele éust.

.le cuit que nus ne li séuSt* * -le pense que nul ne
„ . . . , . , , .

'"' sût.

Faire riens qui lui peust plaire :

N'el ne se vosist pas retraire *, *
^f/'^''

"^ '"' ''""'>"'(
' ' pas retirer.

Ne réconforter à nul fuer* * A aucun prix.

Du duel * qu'ele avoit à son cuer. * DeuH, peine.

Trop avoit son cuer correcié,

Et son duel parfont commencié.

i\Ioult sembloit bien qu'el fust dolente,

Qu'el n'avoit mie esté lente

D'esgratiner tote sa chière '
;

* fisage.

N'el n'avoit pas sa robe cbière

,

Ains l'ot en mains leus* descirée ..* ^'"'' ''"'^ ''" '""""'•
lieux.

Com celé qui moult iert irée *. * Était chagrine.

Si cheveul tuit destrecié* furent,
,^'^Jl^

cheveux tous dé-

Et espandu par son col jurent *, * Furent.

Que les avoit trestous desrous* * Arraché.

De maltalent* et de COrrOUS. * Mauvaise humeur.

Et sachiés bien veritelment* * J'vritahiement.

Qu'ele ploroit profondément;

Nus*, tant fust durs, ne la véist, * i\ui.

A oui grant pitié n'en préist,

Qu'el se desrompoit et batoit

,

Et ses poins ensemble hurtoit.

Moult iert à duel* fere ententivc * Fort était à douleur.

l.a dolereuse, la clietive ':
.

* Malheureuse.



* Sdrhrzcu vérité. ^* Jùi-

rir.

1-2 LE ROMAN

Il ne ii teuoit d'cnvoisier*, * />< x'i-f/ai/fi

:\e d'acoler, ne de baisier :

Car cil qui a le cuer dolent

,

Sachiés de voir*, il n'a talent*'

De daneier, ne de karoler*, * De faire ilcxrondcs[\).

Ne nus ne se porroit moller* * Mnuicr, conformer.

Qui duel * éust, à joie faire, * Douleur.

Car duel et joie sont contraire.

Après fu Viellece portraite,

Qui estoit bien un pié retraite
* * lieiirér.

De tele com el soloil* estre; * Amit roiiinme.

A paine se pooit-el pestre*

,

* Ueponre.

Tant estoit vielle et radotée.

Bien estoit sa biauté gastée
;

Et moult ert lède devenue.

Toute sa teste estoit chenue,

El blanche com s'el * fust (lorie. * Comme si elle.

Ce ne fust mie graut morie *, * Per/e.

S'ele morust, ne grans péchiés

.

Car tous ses cors estoit sechiés

De viellece et anoiantis*. * Annoi/i.

jMoult estoit jà ses vis * flétris

,

* / ixoi/e.

Qui jadis fut soef * et plains
;

* Doux.

Mes or est tous de fronces [ikiins.

Les oreilles avait mossues *, * Mmissues.

Et trestotes les dens perdues

,

Si qu'ele n'en avoit neisune *. * Aucune.

(0 Voyez, sur l'ancieniu' danse nppcUV camlc, une noie du .Viroir de

contentement. , dont l'auteur cite « des Bretons la drue caiole. » (
f'ariélcs

historiques el littéraires...., revues et annotées par M. fiilouard Fournier,

I. H. A Paris, chez P. .lannel, Mncccix , in le, p. Ui.) — l.emol cvi/vj/ esl reste

en anglais.
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Tant par ostoit de grant vicllune*, * neiiirss,

.

Qu'el ifalast mie la montaiice * * Mmiiani.

])e quatre toises sans potance.

Li tens qui s'en va nuit et jor,

Sans repos prendre et sans séjor.

Et qui de nous se part et érable
* * Dérobe

Si céléement
,
qu'il nous semble

Qu'il s'arrcste adès * en un point

,

* Toujours.

Et il ne s'i arreste point

,

Ains ne fine de trespasser *, * Mai'; nejinii de pnxxcr.

Que nus ne puet néis * penser * Même.

Que\* tens ce est qui est présens; " Quel.

S'el* demandés as clers lisans, * Si voua ir.

Ainrois* que l'en Téust pensé, * Amnt.

Seroit-il jà trois tens * passé; * Trois fois.

Li tens qui ne puet séjourner,

Ains vait* tous jors sans retorner, * Mais va.

Coni l'iaue qui s'avale* toute
,

* .s'c« m en aval.

JN'il n'en retorne arrière goûte
;

Li tens vers qui noient* ne dure, * Rim.

iNe fer, ne chose, tant soit dure,

Car il gaste tout et menjue *
;

* Mange.

Li tens qui tote chose mue*, *
riuinr/e.

Qui tout fait croistre et tout norist

,

Et qui tout use et tout porrist;

Li tens qui enviellist nos pères.

Et viellist rois et emperières,

Et qui tous nous enviellira

,

Ou mort nous désavaucera
;

Li tens qui toute a la baillie* * Pom-oir.

Des gens vieliir, l'avoit vieille

Si durement, qu'au mien cuidier* * .1 ,in,i, avis.

El ne se pooit mes aidier,

Ains retornoit jà en enfance

,

Car certes el n'avoit poissance,



Il LE UOMAN

Ce cuit-ge *, ne force ne sens

Ne plus c'un en lés de deus ans.

Neporquant *, au mien escient,

Ele avoit esté sage et gent*,

Quant ele iert eu son droit* aage;

IMais ge cuit qu'el n'icre mes * sage,

Ains iert trestote rassotée *.

vSi ot* d'une chape forrée

Moult bien, si corn je me recors *,

Abrié * et vestu son cors;

Bien lu vestue et chaudement

,

Car el éust froit autrement.

Les vielles gens ont tost froidure
;

Bien savés que c'est lor nature.

' Je pense.

* Aànimoina.

* C.enUUe.

* Régulier.

* N'était plus.

* Mais était tonte tomljc

en enfance.
* Elle- eut.

* Me rappelle.

* A hrité.

PAPELARDIE.

Uue ymage ot cmprès * escrito

,

Qui sembloit bien estre ypocrile,

Papelardîe ert * apelée.

C'est celé qui en recelée *,

Quant nus ne s'en puct prendre garde

,

De nul mal faire ne se tarde.

El fait dehors le marmiteus

,

Si a le vis * simple et piteus,

Et semble sainte créature;

IMais sous ciel n'a maie aventure

Qu'ele ne pense en son corage *.

]\Ioult la ressembloit bien l'ymage

Qui faite fu à sa semblauce,

Qu'el * fu de simple contenance ;

Et si fu chaucie et vestue

Tout ainsinc cum faine rendue *

En sa main un saulior tenoit,

'Apres.

^ Était.

' Cachette.

Ft elle a le visage.

Ciriir.

Car elle.

* Tout aussi comme feni-

ne eiilrcc en retif/ion.
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VA sachiés que moult se penoit*

De l'aire à Dieu prières faiutes,

Kt d'appeler et sains et saintes.

El ne lu gaie ne jolive *,

Aius fu par semblant ententive

Du tout à bonnes ovres faire
;

Et si avoit vestu la baire.

Et sacbiés que n'iere * pas grasse.

De jeûner sembloit estrc lasse

,

S'avoit* la color pale et morte.

A li et as siens ert* la porte

Dévéée * de Paradis
;

(lar icel geut si font lor vis
*

Amegrir, ce dit l'Évangile,

Por avoir loz * parmi la vile,

Et por un poi de gloire vaine,

Qui lor toldra * Dieu et son raine **.

* Qu'elle prciliiiL hciiii-

coii/j (/(' jit'inc.

* Joviale.

* A'etail.

* LI elle tirai l

.

* Était.

* Interdite.

Font leur visaijr.

* Liiuaurje.

* Enlèvera. ** lioijuuine.

POVEETi:.

Portraite fu au darrenier

Povreté, qui un seul denier

N'éust pas , s'el se déust * pendre

,

Tant séust bien sa robe vendre
;

Qu'ele iere * nue comme vers :

Se li teus fust un poi divers *,

Ge cuit qu'ele acorast* de froit,

Qu'el n'avoit c'un vie * sac estroit

Tout plain de mavès palestiaus *
;

Ce iert sa robe et ses mautiaus.

El n'avoit plus que afubler,

Grant loisir avoit de trembler.

Des autres fu un poi loignet *,

Gom chien honteus en un coignet*

.Se cropoit * et s'atapissoit

,

* Dût-elle se.

* Car elle était.

* Un peu rude.
* Je pense qu'elle eût mal

uu cœur.
* Fieux.

* Pièces.

* Un peu loin.

* Petit coin.

* S'ariToiipissail

.
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Car povre chose, où qu'ele soit,

Est ades boutée et despite*. ' iisi inujours n-butve d
iiiflirisec.

L eure soit ore la maudite.

Que povres lioms fu coucéus!

Qu il ne sera jà bieu péus*, * Jamais bien repu.

Se bien vestus, ue bieu chaudes,

JNéis amés, ne essauciés*. * '/«-^wc aimé, ni cunsi-

Ces ymages bien avisé

,

Qui , si comme j'ai devisé

,

Furent à or et à asur

De toutes pars paintes ou mur *. ' sm- k mur.

Haut fu li mur et tous quarrés,

Si en lu bien clos et barrés

,

En leu de haies, uns vergiers.

Où onc n'avoit entré bergiers.

Cis vergiers en trop bel leu sist.

Qui dedens mener me vousist * * rouiut.

Ou par eschiele ou par degré,

Je l'en séusse moult bon gré;

Car te.l joie ne tel déduit

TSe vit nus bons, si cum ge cuit *, * .v«/, ainsi que je crois.

Com il avoit en ce vevgier :

Car li leus d'oisiaus herbergier

IN'estoit ne dangereus ne chiches.

Onc mes ne fu nus leus si riches

D'arbres , ne d'oisillons chantaus
;

Qu'il* i avoit d'oisiaus trois tans
**

* Car a. ** Fois.

Qu'en tout le remanaut * de France. * Kestc.

IMoult estoit bêle l'acordance

De lor piteus chans à oïr :

Tous li mons * s'en dust esjoïr. * M„n(/r.

de endroit moi * m'en esjoï * j)c mon ràtr.

Si durement
,
quant les oï

,

Que n'eu préisse pas cent livres,

Se li passages fust délivres *, * Lihr,-.
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Que ge n'entrasse ens* et véisse * iMiuns.

L'assemblée (que Diex garisse *
!)

* Garaniissc.

Des oisiaus qui léeus * estoient, * Là.

Qui euvoisiement * chantoient * Oaioucn/

.

Les dauces d'amovs et les notes

Plesans, cortoises et mignotes.

Quant j'oï les oisiaus chanter,

Forment me pris à démenter *
, *

''"'"/''""•«' 7'- ""• /"'*• «
' cil crf lier.

Par quel art ne par quel engin ' * Artifice

Je porroie entrer ou jardin ;

Mes ge ne poi* onques trouver * .le ne pus.

Leu par où g'i péusse entrer.

Et sachiés que ge ne savoie

S'il i avoit pertuis ne voie

,

rse leu par oi» l'en i entrast;

?se lions * nés qui le me monstrast * M homme.

jM'iert illec, que g'iere tôt sens* ,
' y' était là, car fêtai):

' ^ " tout seul.

3Ioult destroit * et moult angoisseus ;
* Embarrassé,

Tant qu'au darrenier* me sovint * Tant qu'of/in n.

Conques à nul jor ce n'avint

Qu'en si biau vergier n'éust uis*

,

* Porte

Ou eschiele, ou aucun pertuis.

Lors m'en alai grant aléure* * A grands pas.

Aoaignant la compasséure * * K-vaminant la disiMsi-

Lt la cloison du mur quarre

,

Tant que un guichet bien barré

Trovai, petitet et estroit;

Par autre leu l'en * n'i entroit. * Lien l'on.

A l'uis commençai à férir *, * Frapper.

Autre entrée n'i soi * quérir. * \c sus y chercher.

ComniciU dame Oyscuse IVist t;int

Qu'elle ouvrit la porte à l'Anianl.

Vssés i léri et boutai ', * p„ussai.

Kt par maintes lois escoulai
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8c j'orroie " venir luilie arme**. * sij'oKirais. ** Ame.

\je guichet, qui estoit de charme,

M'ovrit unQ noble pucele,

Qui moult estoit et genlc et helc

Cheveus et blons com uns bacias (1)

.

l^ char plus tendre qu'uns pocins*, * Poussin.

Front reluisant, sorcis votis *. * Arqués.

Son entr'oil * ne fu pas |)etîS
,

* L'espace entre ses yeux.

Ains iert* assez grans par mesure. * .Mais était.

Le nés et bien fait à droiture ;

Les yex ot plus vairs * (2) c'uns faucons, * Perçants.

Por faire envie à ces bricons *. * f auriens.

Douce alêne ot et savorée

,

La face blanche et colorée

,

La bouche petite et grocetc,

S'ot ou* menton une fossete. * Et elle eut au.

Le col fu de bonne moison *, * .Mesure.

Gros assés et Ions par raison.

Si n'i ot bube ne malen *
;

*
P, >.'

"''/ '''' ^"^'"' "'

pnstuk:
N'avoit jusqu en Jhérusalen

Famé qui plus biau col portast

,

Polis iert et SOef au tast *. * D<>n.v an tanrhcr.

La gorgete ot autresi * blanche * Eut aussi.

Com est la noif * dessus la branche * \«ye.

Quant il a freschement négié.

Le cors ot bien fait et dougié *, * Délicat.

(1) Dans le moyen âge, ni homme ni femme n'était réputé beau s'il

n'avait les cheveux blonds. Voyez a ce sujet une note de notre ThécUrf

français au moyen ûr/e, pag. 58. Les cheveux noirs étaient rares à la

lin du XllF siècle; cependant il est question de combattants blonds el

mors, de « personnes noires et blondes, » dans une chronicjue de Té-

poque, dans la Branche des royaux lignages, de (;«illaume Guiarl.

V. 2576 et 69-25. [Chroniques nationales françaises , édit- de Verdière,

fom. VllT, pag. 100 et 267.)

(2) Roquefort a disserté sur ce mot dans son Glossaire de lu langue

romane, tom. Il, pag. 680, G81.
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L'on ne séust en nule terre

>i'iil plus bel cox'S de famé querre *. * Cfien/wr.

D'orfrois* ot un chapel miî'not; * Dentelle
f,,,-

„„ ,/«/•-

' " qcnt, jjijint « r.siHiijiie.

Onqucs nule pucele u'ot

Plus coiute* ne plus desguisié, * Élégant.

>e Taroie à droit devisié
* ' -^^ .',"'.

/''""«" ''"'''

ronune il Juin.

Eu trestous les jors de ma vie.

Robe avoit moult bien entaillie *
;

* iirodée.

Un chapel de roses tout frais

Ot dessus le chapel d'orfrais ;

En sa main tint un miroer,

Si ot d'un riche treçoer

Son chief trécié moult richement ;

Bien et bel et estroitenient

Ot audeus cousues ses manches *
;

* £iie eut ses deux nnui-

Et por garder que ses mains blanches
''"*' '''"""^^*-

Ne halaissent*, ot uns blans gans. ,

* :>* /"*«"/ ï/«/'-'s /""

Cote ot d'un riche vert de Gans,

Cousue à lignel * tout entOUr. * Cordonnet.

Il paroit bien à son atour

Ou'ele iere poi embesoignie*. ,

* Qi'yiie <Hait peu dons
^- ' ^

le besoin.

Quant ele s'iere bien pignie,

l'.t bien parée et atornée

,

Kle avoit faite sa jornée.

Moult avoit bon tens et bon may *. ' >/"/x de mai.

Qu'el n'avoit soussi ne esmay

De nule riens*, fors solemeut * rii„sr.

De soi atorner noblement.

Quant ainsinc * m'ot l'uis desfremé ** * Ainsi. ** Oureri.

La pucele au cors acesmé *, * Paré.

Je l'en merciai doulcement,

Et si li demandai comment

Ele avoit non, et qui ele ière *. * J-:iaii.

Kl ne fu pas envers moi fière,

.\e de respondre desdaigneuse .
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<< Je me lais apeler Oiseuse

,

Dist-ele, à tous mes congnoissans
;

Si siii riche famé et poissans.

S'ai * d'une chose moult bou teus,

Car à nule riens je ne pens
*

Qu'à moi joer et solacier *,

Et mon cliicf piiïnier et trecier.

Quant sui pignée et atornée,

A donc est fête ma j ornée.

Privée sui moult et acointe
*

De Déduit le mignot, le coiute *
:

C'est cil cui est cil blax jardins,

Qui de la terre as Sarradins

Fist çà ces arbres aporter,

Qu'il fist par ce vergier planter.

Quant les arbres furent créu

,

Le mur que vous avés véu

,

Fist lors Déduit tout entor faire.

Et si flst au dehors portraire

Les ymages qui i suut paintes

,

Qui ne sunt mignotes ne cointes *
;

Ains sunt dolereuses et tristes

,

Si com vous orendroit * véistes.

Maintes fois por esbanoier
*

Se vient en cest leu umbroier *

Déduit et les gens qui le sivent

,

Qui en joie et en solas* vivent.

Encores est léens * sans doute

Déduit orendroit * qui escoute

A chanter gais rossignolés

,

Mauvis * et autres oiselés.

Il s'esbat iluec et solace
*

O * ses gens, car plus bêle place

rse plus biau leu por soi joer

>> porrnil-il mie trnver;

/:/ fui.

* Pense.

* Divertir.

* Amie.

* Éléfjaitl.

* Éléyaiiles.

* A n listant inèiiie,

* Se divertir.

* Mettre à l'ombre.

* Plaisir.

* Là.

* Maintenant.

' Mauviettes.

* Divertit.

* Arec.
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Les plus bêles gens, ce sachiés,

Que vous jamès uul leu truissiés*,

Si sunt li compaiguon * Déduit

Qu'il niaine avec li et conduit. »

Quant Oiseuse m'ot ce conté

,

Et j'oi moult bien tout escouté,

Je li dis lores : « Dame Oiseuse

,

.Ta de ce ne soies douteuse

,

Puisque Déduit li biaus , li gens

,

Est oreudroit * avec ses gens

En cest vergier, ceste assemblée

INe m'iert * pas, se je puis, emblée '

Que ne la voie encore ennuit*;

Véoir la ra'estuet, car ge cuit*

Que bêle est celé compaignie,

Et cortoise et bien enseiguie. >>

Lors m'en entrai , ne dis puis mot

,

Par l'uis que Oiseuse overt m'ot

,

Ou vergier ; et quant je fui ens*,

.le fui liés etbausetjoicns*.

Et sachiés que je cuidai estre

Por voir * en Paradis terrestre

,

Tant estoit li leus délitables *,

Qu'il sembloit estre espéritables *
:

Car si cuni il m'iert * lors avis,

rs'e féist en nul Paradis

Si bon estre , com il faisoit

Ou vergier qui tant me plaisoit.

D'oisiaus chantans avoit * assés

Par tout le vergier amassés;

Eu un leu avoit rossigniaus,

En l'autre gais et estorniaus
;

Si r'avoit aillors grans escoles

De roietiaus et torteroles *,

De chardonnercaus , d'aroudeles.

* Vc trouviez mille pur/

.

* Les compagiiuns de.

A présent.

* \e ser(t. '* Enlevée.

* Aujourd'hui.

* f'oiril me la faut, car
je pense.

Dedans.

* ,fe fus(/ai, plein dejoie
et d'allégresse.

* Pour i-rai.

* Délectable.

* Spirituel.

* M'était.

* Il 1/ avait.

f<i>ilrlc/srl loinirrrlln
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D'aloes* et de lardereles (1); * D'alouettes.

Calendres *
i ot amassées * Espèce d'ahuetic.

En un autre leu
,
qui lassées

De cliauter furent à envis*
;

* Malgré elles

Melles i avoit et mauvis *,
* Merles

//
avait et inan-

' i-iettes.

Qui baoient* à sormonter "Aspiraient.

Ces autres oisiaus par chanter.

Il r'avoit aillors papegauS *, * Perroquets.

Et mains oisiaus qui par ces gaus * * liosquets.

Et par ces bois où il habitent,

En lor biau chanter se délitent *. * Délectent.

Trop parfesoieut bel servise

Cil oisel que je vous devise
;

Il chantoient un chant itel

Cum s'il fussent espéritel*. * Spirituels.

De voir* sachiés, quant les oï, * De vrai.

Moult durement m'en esjoï
;

Que mes* si douce mélodie * Car jamais.

Ne fu d'omme mortel oïe.

Tant estoit cil chans dous et biaus

,

Qu'il ne sembloit pas chans d'oisiaus,

Aius le péust-l'en aesmer * * Estimer.

A chant de seraines de mer,

Qui par lor vois, qu'eles ont saines

Et séries*, ont non seraines. * Douce.

A chanter furent ententis
* * Occupés.

Li oisillon, qui apreuti

Ne furent pas ne non sachant
;

Et sachiés quant j'oï lor chant

,

Et je vi le leu verdaier.

Je me pris moult à esgaier :

Que n'avoie encor esté onques

Si jolif * cum je fui adonques **
;

* Oai. ' * A lors.

(1) Espèce d'oiseau que le P. Poinry croit ('(l'e la mésange.
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Por la grant délitableté
*

Fui plains de grant jolieté*.

Et lores soi-je * bien et vi

Que Oiseuse m'ot bien servi

,

Qui m'avoit en tel déduit mis :

Bien déusse estre ses amis

,

Quant ele m'avoit desfermé

Le guichet du vergier ramé *.

Dès orc si cum * je sauré,

Vous conterai comment j'ovré.

Primes * de quoi Déduit servoit,

Et quel compaignie il avoit,

Sans longue fable vous veil ' dire

,

Et du vergier trestout à tire
*

La façon vous redirai puis.

Tout ensemble dire ne puis
;

Mes tout vous conteré par ordre.

Que l'en* n'i sache que remordre.

Grant servise et dous et plaisant

Aloient cil oisel faisant
;

Lais d'amors et sonnés cortois

Chantoit chascuu en son patois

,

Li uns en haut , li autre en bas
;

De lor chant n'estoit mie gas*.

La douçor et la mélodie

Aie mist ou cuer grant reverdie;

Mes quant j'oi escouté un pni

Les oisiaus, tenir ne me poi

Qiie dant * Déduit véoir n'alasse,

Car à savoir moult désirasse

Son contenement et son estre *.

Lors m'en alai tout droit à destre

,

Par une petitete sente *

Plaine de fenoil et de mento;

Mes auques* près trové Déduit,

* DélcclahiUté

.

Gaieté.

Et alors jf siik

* Touffu.

Dranviniiis ainsi que.

* Prcmiirement

.

* Je vous veux.

* Successivement.

Afin que l'on.

Raillerie.

* Siri;.

* Sa conduite ri sa )nu-

nièrv d'êlre.

Seulier.

In peu.
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(^ar maintenant en nn rédnit

M'en entré où Déduit estoit.

Déduit ilueques * s'esbatoit
;

* Là

.

S'avoit si bcle gent o* soi

,

* Avec.

Que quant je le vi, je ne soi
* * Sus.

Dont si très-beles gens pooient

Estre venu : car il senibloient

Tout por voir anges empennés*, * t'.mphimvs.

Si bêles gens ne vit bonis nés.

Ci parle l'Amaiit de Liesce :

C'est une dame qui la tiesce * * Brnnic.

Maine volentieis et rigole

,

Et ceste menoit la karole (1). ' Ronde.

Geste gent dont je vous parole

S'estoient pris à la carole,

Et une dame lor cbantoit,

Qui Léesce apelée estoit.

Bien sot cbauter et plésammeuf,

rse nule plus avenauinent
* * A^ji-vahicmmi.

JXe plus bel ses refrains ne fist.

A cbanter merveilles li sist* ;

* Lui scynit.

Ou'ele avoit la vois clere et saine.

Et si n'estoit mie vilaine;,
" lioinprc, faire certains

Ains se savoit bien desbrisier *, iiionrcmciiisda ror/is.

Férir * du pié et renvoisier**. * Frapiier. *''Seclirertir.

Ele estoit adès coustumière * * Toujours.

De chanter en tous leus première :

Car chanter estoit li mcstiers

Qu'ele laisoit plus volentiers.

Lors véissiés carole aler,

Et gens mignotement baler *, * Danser.

Et faire mainte bêle tresche *, * Esjw-e de danse.

i\] Voyez ci - dessus , page 12, noie au vers :i:i5.
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Et maint biau tor * sor Tcrbo IVesclH'. * Tour.

Là véissiés llëiitéors

,

jMenesterez * et jougléors
;

* Ménestrels.

Si chaulent 11 uns rotruenges *, * Espace do poésie {\).

Ll autres notes lolierenges *, * De Lorraine.

Por ce qu'en set en Loheregne

Plus COinteS * notes qu'en Uul règne '*. * Élégantes. **Royaume.

Assez i ot tableterresses
* * Bamjuistes.

Ilec * eutor, et tvmberresses
** * Là. *-.Joueuses cietam-

.

• hour de basque.
Qui moult savoient bien joer,

Et ne fiuoient de ruer * * Jeter.

Le tymbre en haut, si recuilloient

Sor un doi, c'onques n'i failloient (2).

J)eus damoiseles moult mignotes

,

Qui estoieut eu pures cotes

,

Et trescies à une tresce*. * ^< avaient les ekeveux
.

tresses.

Faisoient Déduit par noblesce

Knmi la karole baler;

]\Iès de ce ne fait à parler

Comme el baloient cointement *. * Éiéfjammeut

.

L'une venoit tout bêlement

Contre l'autre; et quant el estoieut

Près à près , si s'ontregetoient

Les bouches, qu'il vous fust avis

(1) Plus set Sansoiis

Rotruenges, conduis et sons;

Bien sait faire les lais bretons.

( De Richa'jT, V. 797 ; dans le JSouvcau Recueil

de fabliaux el contes, publié par Méon,
tom. f"^, paj;. G3. )

(2) On ne trouvera ici de noie ni sur les jongleurs ni sur les tours avec

lesquels ils amusaient nos ancêtres : avec un pareil sujet il y aurait un

volume entier à écrire. Nous nous contenterons de rapprocher des vers

de Guillaume de Lorris un passage d'un ancien fabliau, dont l'auteur

montre une grosse abbesse devenue jongleress? à la suite de désordres.

(Voyez de Richaut, \. 928 dans le JXnuveau llrrueil de fabliaux el cou-

lis inédits, etc., lom. l'"', pag. f!7
)

3
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Ques'entrebaisassont ou vis *. * An visage

Bien se savoient desbrisier*. * Rompre.

JNc vous eu sai que devisier;

Mes à nul jor ne me quéisse
* * roninsse.

Remuer *, tant que ge véisse * yfen aller.

Geste geut ainsinc * esforcier * Ainsi.

De caroler et de dancier.

Ci endroit devise l'Amant

])ii la karole le semblant.

Et conunent il vit Coi toisic

Qui l'apela par druerie *, * Àmilié ,
atiiniir.

Et li nionstra la contenance

De ccle gcnt, et de lor dance.

La karole tout en estant* * Dehunt.

Regardai iluec jusqu'à tant* * .lu^rin'ii ce.

C'une dame bien enseignie

jNIe tresvit* : ce fu Cortoisie * Waperrni.

T>a vaillant et la débonnaire

.

Que Diex desfende de contraire *. * Contrariéic.

Cortoisie lors m'apela :

« Biaus amis, que faites-vous là?

Fait Cortoisie, oà venez,

Et avecques nous vous prenez

A la karole, s'il vous plest. »

Sans demorance et sans arrest

A la karole me suis pris

,

Si n'en fui pas trop entrepris.

Et sachiés que moult m'agréa

Quant Cortoisie m'en pria

,

Et me dist que je karolasso ;

Car de karoler, se j'osasse,

Estoie en viens* et sorpris. * néxireu-r.

A regarder lores me pris

Les cors, les façons et les chières*, * Figures.

Les semblances et les manières
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Des gens qui ilec* karoloient :
* Là.

Si vous dirai quex * il ostoient. * Quels.

Déduit fu biaus et Ions et drois,

.lamés en terre ne venrois* * fiemirez.

Où vous truissiés*nul plus bel homme : * Trouvassiez.

La l'ace avoit com une pomme,

Vermoille et blanche tout entour;

Coiutes* fu et de bel atour. * Éié/jaut.

Les yex ot vairs (i), La bouche gente
,

Kt le nez fait par grant entente
;

Clheveus ot blons (2), recercelés*, * noucirs.

Par espaules fu auques lés*, * in peu lanjc

Et gresles parmi la ceinture :

11 ressembloit une painture.

Tant ère biaus et acesmés*, * ''^«"' ''"'' '""" ''

elff/aut.

Et de tous membres bien formés.

Remuans fu et preus et vistes,

Plus légier homme ne véistes;

Si n'avoit barbe , ne grenon*, * Mousiariie.

Se petiz peus folages non *, * Sinon petit poii/oiM.

Car il ert jones damoisiaus.

D'un samit * portret à OysiaUS, * Espéee de satin iieini

.

Qui ère* tout à or batus, * Qui était.

Fu ses cors richement vestus (3).

^loult iert * sa robe desguisée *', * Était. ** Oméc

Et fu moult riche et encisée*, * Tailladée.

Et décopée par cointise *
;

* Élégance.

Chauciés refu par grant mestrise

D'uns solers décopés à las *
;

* A lacs.

Par druerie et par solas
* * ^"r '"«''''' <' /""' '"""

i se7nent.

(1) Voyez ci-dessus, pag. is, noie au vers 5.'î;5.

(2) Voir niérae paf^e, note au vers 527.

(3) Uapprochez de ceUe descriplion les passages recueillis dans i)()s

Recherches sur le commerce, la fabrication et fusage des étoffes de

.?()/>, etc., tom. 1", pa^. 112, li:î.
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Li ot s'amie * fet chapel * Son amie.

De roses qui moult li Sist bel *. * Lui seyaii J'url. bien.

Savés-vous qui estoit s'amie?

Léesce qui u'el haoit mie *, * .\c ic haïssait pas,

L'euvoisie *, la bien chantaas

,

* La yaic.

Qui dès lors qu'el n'ot que set ans
,

De s'amor li donna l'otroi *.
,,^,*,

^^' *"" """""' '"' '"

l^éduit la tint parmi le doi
* * Par /« doiyis.

A la karolc, et ele lui.

Bien s'entr'amoient ambedui *
;

* Tons les deux.

Car il iert* biaus , et ele bêle. * Était.

Bien resembloit rose novelc

De sa color; s'ot la char tendre,

Qu'en la li péust * toute fendre * Qu'on la lui pût.

A * une petitete ronce
;

* Avec.

Le front ot blanc
,
poli , sans fronce

,

Les sorcis bruns et enarchiés *, * A rqucs.

Les yex gros et si envoisiés*, * Fujonis.

Qu'il rioient tousjors avant

Que la bouchete par convant *. * Convention.

Je ne vous sai du nés que dire

,

L'en n'el féist pas miex de * cire. ^L'onncicfitpasmieux.

Ele ot la bouche petitete

,

Et por baisier son ami
,
preste

;

Le chief ot blont et reluisant.

Que vous iroie-je disant?

Bêle fu et bien atornée*
;

* Parce.

D'un ni d'or ère * galonnée, * Était.

S'ot * un chapel d'orl'rois tout nuef. * Et elle eut.

Je qu'en oi véu '^ vint et nuef, * Moi qui en ai vu.

A nul jor mes véu n'avoie

Chapel si bien ouvré de soie.

D'un samit * qui ert tous dorés * Espnr de .<atiii.

Fu ses cors richement parés

,

De quoi son ami avoit robe,
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Si en estoit assés plus gobe*. * i Hnir (i).

VA dit l'Aiiiaiil des l)iax atours

Dont iert vestus li diux d"Aiiiouis.

A li se tiut de Tautre part

Li diex. d'Aniors, cil qui départ
* * Distribue.

Anioretes à sa devise *. *
.'1 son gré.

C'est cil qui les amans iustise *,
,

* ''''"' 7"' /"'/ ,/"^/"''

'les tiinuiits.

Et qui abat Torguel des gens,

Et si lait des seignors sergeus, * Serviteurs.

Et des dames retait bajesses *, * Serrantes.

Quant il les trove trop engresses *. * Cruelles.

Li diex d'Amors de la façon*, * Figure.

Ne resembloit mie garçon :

De biauté fist moult à prisier* ;

' Pour la beauté ,t fut
fort a priser.

jMès de sa robe devisier

Criens durement* qu'encombré soie. * ./• eruinsjurt.

Il n'avoit pas robe de soie,

Ains avoit robe de floretes

,

Eete par fines anioretes

A losenges , à escuciaus *, * Érussnns.

A oiselés, à lionciaus;

Et à bestes et à liépars

Fu la robe de toutes pars

Portraite, et ovrée de flors

Par diverseté de colors (2).

Flors i avoit de maintes guises

Qui furent par grant sens assises ;

Nule flor en esté ne nest

Qui n'i soit, neis * flor de genest

,

* Mèuic.

Ne violete ne pervancbe

,

(1) Voyez ci-dessus, pag. 3, iiole au vers 5!).

(2) Voyez, sur ce tissu merveilleux, uos Ree/ir-rr-rtes sur hs étoffes d<-

vnc>, elr,, loiiu II, pas. 84, «5.
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]\e Heur iiido*, jaune uo blanche;

Si ot par leus entremeslécs

Foilles de roses grans et lées *.

11 ot ou chief un chapelet
*

De roses ; mes rossiguolet

Qui entor son chief voletoient

,

T.es foilles jus * en abatoient :

Car il iert * tout covers d'oisiaus

,

De papegaus*, de rossignaus,

De calarAlres * et de mésanges
;

11 sembloit que ce fust uns anges

Qui fust tantost venus du ciau *.

Amors avoit un jovenciau

Qu'il faisoit estre iluec delcs *
;

Dous-Regars estoit apelés.

lois bachelers* regardoit

Les caroles, et si gardoit

Au diex d'Amors deux ars turquois

Li uns des ars si fu d'un bois

Dont li fruis iert mal savorés *
;

Tous plains de nouz et boceres*

Fu li ars dessous et dessore,

Et si estoit plus noirs que mores*.

Li autres ars fu d'un planoon*

Longuet et de gente façon
;

Si fu bien fais et bien dolés

,

Et si fu moult bien pipelés *.

Dames i ot de tous sens pointes ",

Et valès envoisiés et cointcs*.

Ices deus ars tint Dous-Pvegars,

Qui ne sembloit mie estre gars

,

Avec dix des floiches son* mestre.

Il en tint cinc en sa main destre:

Mes moult orent ices cinc iloiches

T-es penons bien fois et les coichos .

* nieiie.

* Larr/cs.

' U eut m Iclc un ptiil

r/iiipCflU.

* ï:tait.

* Pt'rroqiiclx.

* Alouelies.

* Ciel.

* Lu jtri's.

* Ce jeune lioiumr.

' Arcs turrs.

* De muKruis (/oui.

* De nœuds et bosselé.

* Mûres,

* Branche d'arbre.

* Orné.

* feintes.

* Kl jeunes bownics i/fiis

et élé(/ants.

Des flèclirs de son.



*
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L'autre, qui no valoir pas iiiiex

,

Fu apelée Filenie;

Icele Cu de félonie

Toute tainte et envenimée.

I.a tierce fu Honte clamée*, * Apj.circ

Et la quarte Désespérayice ;

Xovel- Penser fu sans doutanee

Apelée la darrenière.

Ces cinc floiches d'une manière

Furent, et moult bien resemblables;

IMoult par lor esloit convenables

lÀ uns des ars qui tu hideus

,

Et plains de neus, et eschardeus *
;

* Pidn d'cpincs.

11 devoit bien tiex* floiches traire**, * Tcihs. ** Tirer.

Car el ereut * force et contraire *£Ucs ciakni.

As autres cinc floiches sans doute.

Mes ne dire pas ore toute

Lor forces, ne lor poestés *. * ['uissaurcs.

Bien vous sera la vérités

Contée, et la sénéfiance
* * Sujnijimiint,

.

IN'el métré mie en obliance *
;

* Oubli.

Aius vous dirai que tout ce monte*

,

* A quoi tmii rdn ntonic.

Ainçois que je Une* mon conte. * Avant qurjfjiiiissc.

Or revendrai à ma parole :

Des nobles gens de la karole

iM'estuet * dire les contenances

,

* J' "f /">//(.

Et les façons et les semblances.

Li diex d'Amors se fu bien pris

A une dame de haut pris

,

Et delez lui iert ajoustés *
;

* F:t près d'elle ciaii.

Icele dauîc ot non Biaiités.
'"'"''

Ainsinc com une des cinc flèches

,

En li ôt* maintes bonnes tèches**
; „,-*/J'

'"'' '' '' ''"' " ^'"'

El ne fu oscure , ne brune

,

Ains fu clcre fonunc la lune,



DE LA RUSE. :$.-]

Envers qui les autres estoiles

Resemblent petites chandoiles.

Tendre ot la char comme rousée,

Simple fu com une espousée.

Et blanche comme flor de lis;

Si ot le vis cler et alis *,

Et fu greslcte et alignie.

Ne fu fardée ne guignie *,

Car el n'avoit mie mestier *

De soi tifer ne d'afetier *.

Les cbeveus ot blons (1) et si Ions

Qu'il li batoient as talons;

Nés ot bien fait, et yex et bouche.

Moult grant douçor au cuer me touche

,

Si m'aïst Diex*, quant il me membre **

De la façon de chascun membre

,

Qu'il n'ot si bêle famé où monde.

Briément fu* jonete et blonde

,

Sade*, plaisant, aperte et cointe**,

Grassete et gresle, gente et jointe*.

* Uni.

* Défjuiséc.

* Besoin.

* De s'all/J'cr i/i de ac

parer.

Que Dieu nCaiile.
* Souvient.

' JJref, elle fui.

Douée. *' Ourerle.

Charnianlecl éU'ijunte.

Ci parle l'Amant de Richece

,

Qui moult cstoit de grant nohlcce ;

Mes de si grant boban * esioil,

Que nul povre home n'adaignoit *,

Ainz le boutoit tousjors arrière :

Si l'en doit-l'en avoir nlains chièro.

* l'ierlé.

* iS'aceueilliiif.

Près de Biaulé se tint Richece,

Une dame de grant hautece.

De grant pris et de grant affaire.

Qui à li ne as siens mesfaire

Osast riens par fais ou par dis,

Il fust moult fiers et moult hardis:

Qu'ele puet moult nuire et aidier.

Il Voyez ri-dessus, pa;;. is, note au ver-
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Ce u'est mie ne d'ui * ne cl'ier * M (.ratijourd'imi.

Que riches gens ont grant puissance

De faire ou aide ou grévance *. * Ou mid.

ïuit li greignor et li mener* * Tous les plus graudx h

Portoient a 11 ichece honor :

''' »''^''«/'"-

Tuit baoient * à li servir, * Asinmicut.

Vox Pamor de li déservir *
;

* Mériter.

C.hascuns sa dame la clamoit *, * L'appelait.

Car tous li mondes la cremoit *; * Craignait.

Tous li nions iert en son dangier *. * Tout le mumic était soua
„ ... sa dépendanre.
tn sa cort ot mamt loseugier *, * Médisant.

Maint traiter, maint envieus :

Ce sunt cil qui sunt curieus

De desprisier * et de blasmer * Mépriser.

Tous cens qui font miex à amer.

Par devant, por eus losengier *, * Dijjainer.

Loent les gens li losengier *
;

* Médisants.

Tout le monde par parole oignent

,

Mes lor losenges* les gens poiirnent** * ^'iifcis propos. " Pi-

Par derrière dusques as * os

,

* Jusqu'aux.

Qu'il abaissent des bons les los *, * Mérites.

Et deslocnt les aioés *, * Loués.

VA si loent les desloés.

Plaint prodommes ont encusés*, * Accusé.

Et de lor honnor reculés

Li losengier par lor losenges
;

Car il font cens des cors estranges* * T.riier des cours.

Qui déussent estre privés *
:

* intimes.

Mal puissent-il estre arivés

Icil losengier plain d'envie!

('ar nus prodons * n'aime lor vie.
* Prud'homme . Inniim.

le bien.

(I) On coiinait le proveilje :

Poiglir/. vjlnin, il vous oiiidia ;

Oi;.;!!!"/. \ il.lin, il mius pniiulrn.
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Richecc ot une porpre rolio,

Ice* ne tenés mie à lobe **
;

Que je vous di bien et afiche*

Qu'il n'ot si bêle , ne si riche

Ou monde, ne si envoisie*.

La porpre lu toute orfroisie *,

Si ot portraites à orfrois
*

Lstoires de dus* et de rois (1).

Si estoit au col bien orlée

D'une bende d'or néélée *

Moult richement, sachiés sans faille*.

Si i avoit trestout à taille

De riches pierres grant plenté *,

Qui moult rendoient grant clarté.

Piichece ot un moult riche ceint*

Par desus celé porpre ceint
;

La boucle d'une pierre fu

Qui ot grant force et grant vertu ;

Car cis * qui sor soi la portoit

,

Nesuns* venins ne redotoit;

jXus n'el pooit envenimer,

Moult faisoit la pierre à aimer.

Ele vausist* à un prodomme

Miex que trestous li ors de Romme.

D'une pierre fu li mordens *

,

Qui garissoit du mal des dens
;

Et si avoit un tel éur *

,

Que cis pooit estre asséur*

Trestous les jors de sa véue.

Qui à géun l'avoit véue.

Li clou furent d'or esmeré *,

*Ci-l(l. **.SV///t.w.

* Affirme.

* Garnie (Vorfrois.

* Et il y eut repréxentr
en point (VEspagne.

' Représentations f'r/n-
l'ées de ducs.

* MetIre.

* Sans faille.

A boiidanre.

* Ceinliire.

' Celui

.

Aucuns

Elle eût valu.

* Ardillon.

* Heur, bonheur.

* Que relui-lù pininiil

''Ire a.^surc.

* Pur.

(1; Voyez sur celle de.scriplinn , nos lleclierclics sur les étoffes de

soie, etc., tom. II, pag. 85. Quant à ce qu'il faul entendre par la pour-

pre au moyen âge, on peut recourir au\ pages g-io.
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Qui erent el tissu doré ;

Si estoient gros et pesant

,

Eu chascun ot bien un besant *. * Eaprce de monnaie [i) .

Richece ot sus ses treces sores* * Bhmdex.

Uu cercle d'or; onques encores

r<e fu si biaus véus, ce cuit *, * Je pense.

Car il fu tout d'or fin recuit
;

]\Iès cis* seroit bons devisierres** *Ceiiu-i<(. ** Sarrotenr.

Qui vous sauroit toutes les pierres,

Qui i estoient , devisier,

Car l'en ne porroit pas prisier

T/avoir que les pierres valoient,

Qui en l'or assises estoient.

lUibis i ot, saphirs
,
jagonces'

,

* armais.

Esmeraudes plus de dix onces.

Mais devant ot, par grant mestrise,

Vne. escharboucle ou cercle assise,

Et la pierre si clère estoit,

Que maintenant qu'il anuitoit*, *Qiril fahnii mût.

L'eu s'en véist bien au besoing

Conduire d'une liue loing.

Tel clarté de la pierre yssoit
* * Sorinit.

Que Richece en resplendissoit

l^urenient le vis * et la face

,

* j'hagc.

Et entor li toute la place.

Richece tint parmi la main

(I) On trouve souvent, dans les anciens comptes, des menlions de cein-

tures aussi précieuses que celle de Richesse. Pour n'en citer qu'une seule,

dans un rôle des archives royales d'An^iiclerre, relatif aux noces de

Jeanne, troisième liile d'Edward I''', ii est (|uestion d'une ceinture magni-

lique, toute d'or, avec rubis et émeraadcs, achetée à Paris, par l'ordre du

roi et de la reine, pour la somme d(! Irenlo-sept livres sterling, douze

shillings. (Voyez L^ves of the Princesses of Engiand,from ihc ISormnn

Conquesl, i)y Mary Anne Everell Green, etc., vol. II. Londres, Henry

Colhurn, isr.o, in-s", p,is. 330.)
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Un valet de grant biaiite plaiii ,

Qui lu ses amis vériticz '. * /'n-itah/e.

C'est uns lions qui eu biaus estiez* * Logix.

Alainteuir moult se délitoit.

(]is* se chaucoit bien et vestoit

,

* Cciui-rt.

Si avoit les chevaus de pris
;

Cis cuidast * bien estre repris * CHni-ri aiiraii mi.

Ou de murtre, ou de îarreciu

,

S'en s'estable éust un roncin*. * /f»(^«/«, cheval noninini

.

Por ce* amoit-il moult Tacointance * P<'ur rchi.

De Richece et la bienvoillance

,

Qu'il avoit tous jors en porpens* * En pt-nxe".

De démener les grans despens

,

Et el les pooit bien soffrir

Et tous ses despens maintenir ;

El li donnoit autant deniers

Com s'el les puisast en greniers.

Après relu Largèce assise

,

Qui fu bien duite* et bien aprise * a/ci ce, dirsM'e.

De faire honor et de despendre *. * /h'i>riis<;-.

El fu du linage Alexandre
;

Si n'avoit-el joie de rien

Com quant el pooit dire : tien.

Neis* Avarice la chétive * \irj,i^.

IN'ert pas si à prendre ententive

Com Largèce ère de donner ;

Et Diex li fesoit foisonner

Ses biens si* qu'ele ne savoit * Tr/irninit.

Tant donner, com el plus avoit.

.Moult a Largèce pris et los*
;

* .v<-riir.

Ele a les sages et les fos

Outréement à son bandon *, * /m'ssirrment ù sa iiisiH.^idon

.

Car el savoit fere biau don
;

S'ainsinc * fust qu'aucuns la liaïst, * s; ainsi.

Si cuit-ge que de cens l'cisl

KOMXN I)F LA KOSK. — T. I. 4
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Ses amis par son biau servise
;

Et por ce ot-ele à devise *

L'amor des povres et des riches.

IMoult est l'os haus honis* qui estcliiclies.

Ilaus lioms ne puet avoir nul vice

,

Qui tantli griet* com avarice •

Car bons avers * ne puet conquerre

Ne seignorie ne grant terre;

Car il n'a pas d'amis plenté *,

Dont il face sa volenté.

Mes qui amis vodra avoir,

Si n'ait mie cbier ' son avoir,

Aias par biaus dons amis acquière
;

Car tout en autretel * manière

Came la pierre de l'aiment

Trait * à soi le fer soutilment**,

Ainsinc atrait les cuers des gens

Li ors qu'en donne et li argens.

Largèce ot robe toute Irescbe

D'une porpre sarrazinescbe (1);

S'ot le vis * bel et bien formé

,

INIès el ot son col desfermé

,

Qu'el avoit iluec en présent
*

A une dame l'ct présent

,

]\'avoit guères, de son fermai*.

Et ce ne li séoit pas mal

,

Que sa cbevecaille * iert overte,

Et sa gorge si descoverte

,

Que parmi outre la chemise

Li blanchoioit sa char alise *.

Largèce la vaillant, la sage,

Tint un chevalier du linase

*A siiiihnil

.

* F.sl trrs-fdii l'Iiomiiu

/jidssant.

* Lr rluif/riiir.

* HomiHi' firarr.

* A bondan ce.

Qu'il IIP ticniio pan

Pareillr.

Tin Stih/ilrinrii/

.

* El elle eiil le vinaçie.

Car elle m'ait In préxenli'itienl.

* Agrafe.

* f'oile, rollerelle.

* Polie, lisse.

(I) Voyez, sur ce. (jue nos ancélrps piilciulaicnt i);ir rc mot, nos Re-

cherclies sur les elof'frs de soie, etc., loni. Il
,
pa^. 7-l'J.
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Au bon roi Artus de Bretaigue (1) :

Ce tu cil qui porta Teuseigue

De Valor et le goufanon.

Encor est-il de tel renon

,

Que Ten coûte de li les contes

Et devant rois et devant contes.

Cil chevalier novelement

Eu venus d'un tornoiement *

,

*
T<>urn<^.

Où il ot faite por s'amie

IMaiute jouste et mainte envaïe.

Et percié maint escu bouclé *, '.l bouton.

Maint hiaume i avoit descerclé ^

Et maint chevalier abatu,

Et pris par force et par vertu.

Après tous ceus se tint Franchise

.

Qui ne fu ne brune ne bise

,

Ains ère blanche comme nois *, * yi'it/e.

Et si n'ot pas nés d'Orlenois (2^

,

(1) Artls, roi de la Grande-Bretagne, surnommé le Bon, éloil fils d'U-

lerpandragon et de la reine Yvergne. Il épousa Genièvre, lille de Leodogan,

roi de Tamelide. Celte princesse, qui passait pour un modèle de sagesse,

ne put résister aux charmes du fameux Lanceloldu-Lac, lils du roi Ban-

de-Benoist. Cette folle amour coula la vie à plus de cent mille hommes, et

au l)on roi Artus, l'an f.4I. 11 portail d'azur a treize couronnes d'or. Son

épée, dont il est parlé si souvent dans le Roman de Lancelot, s'appelait

Escatibor, qui en liébreu signilie tranche fer ut aciey. [L. D. D.)

(2) Les camus d'Orléans sont mentionnés dans un catalogue de pro-

verbes publié, d'après le Jts. de la Bibliothèque impériale n" 1830, par le

Grand d'Aussy, dans son Histoire de la vie privée des François^ édition

de 1815, fom. m, pag. 403-405. En lisant auparavant, p. 3 et 15, ce qui s'y

trouve sur le vin de Rébréchien, localité de telle province, célèbre sous ce

rapport, on est tenté de penser que nos ancêtres expliquaient ce nom par

l'ancien adjectif reftr/c/ne ; mais il semble qu'au contraire il ail voulu dire

retroussé. Dans un portrait du démon tracé par un trouvère,

Lonc ot le nés et rebrichiés en son,

c'est-a-dirc retroussé à l'extrémilé. (Voir le Roman d\luberi le Bourfioiinj.

Ms. de la Bibliothèque impériale n" 'rl'll -\ folio iii reclo.)
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Aiiicois l'avoit loue et traitis*, * De lié.

lex vairs (1), rians , sorcis volis *
;

* Arqués.

S'ot* les chevoiis et blons (2) et Ions, * Et die eut.

Et fu simple comme uns coulons *. * Une colombe.

Le cuer et dous et débonnaire :

Ele n'osast dire ne faire

A nuli riens* qu'el ne déust; * A nul chose.

Va s'ele un homme cognéust

(^li fust destrois* por s'aniitié, * Duks rcmhnrras.

ïantost éust de 11 pitié

,

Qu'ele ot le cuer si pitéable

Et si dous et si amiable,

Oue se nus por li mal traisisl*, .

' <?"'' •'''' >'ui pour die
^ ' e/irourtit du mal.

S'el ne li aidast, el crainsist
*

* Craigtitt.

Qu'el féist trop grant vilonie.

Vestue ot une SOrquanie *
,

* Surtout, souquenUle.

Qui ne lu mie de borras *. * Élojfe grossUre, bure.

IN'ot si bele jusqu'à Arras;

Car el fu si COillie* et jointe, * Ramassée, assemblée.

Qu'il n'i ot une seule pointe

Qui à son droit ne fust assise.

i\Ioult fu bien vestue Franchise ;

Car uule robe n'est si bele

Que sorquanie à damoisele.

Famé est plus cointc * et plus mignote * Élégante

En sorquanie que eu cote.

La sorquanie, qui fu blanche,

Sencfioit que douce et franche

Estoit celé qui la vestoit.

Uns bachelers joues s'estoit

Pris à Franchise lez à lez *. * Cote à côte.

INe soi * comment ert apelé, * ./e ne sus.

(1) Voyez ci-il('ssus . page is, note au vers bXi.

(2) Voyez ci-dessus, même paf;e , note au vers 627
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iNIès biaus estoit , se il lïist ores
* * Mainicmint.

Fie\* au seignor de Guudesores**. * Fih. ** ffindsor.

Ci parle l'aucteur de Courtoisie

Qui est courtoise et de tous prisie.

Et par tout fet moult à loer :

Cliascuu doit Courtoisie amer.

Après se teuoit Cortoisie

,

Qui moult estoit de tous prisie,

Si n'ere * orgueilleuse ne l'oie. * F.t e/fe n'était.

C'est eele qui à la karole,

La soe merci *, m'apela * Merci à cik.

Ains* que nule
,
quant je vins là. * Avant.

El ne fu ne nice * n'unibrage, * simple, niaise.

Mes sages auques, sans outrage *, * Un peu, sans excès.

De biaus respons et de biaus dis,

Oac nus ne fu par H laidis*, * Jamais nui nejut parelle iiijurrr.

Ne ne porta nului * rancune. * A nu t.

El fu clère coninie la lune

Est avers les * autres estoilcs

,

*" iis-à-vis des.

Qui ne ressemblent que cbandoiles.

Faitisse * esîoit et avenant, * /Hen/aiic.

Je ne sai lame plus plaisant*. * .\tjn}abie.

Ele ère eu toutes cors bien digue

D'estre empereris ou roïae.

A li se tint uns chevaliers

Accointables * et biaus parliers, * Affahic.

Qui sot bien faire honor as gens.

Li chevaliers lu biaus et gens

,

Et as armes bien acesmés * * Familier.

Et de s'amie bien amés.

La bêle Oiseuse vint après,

Qui se tint de moi assés près.

De celé vous ai dit sans faille* * Sans faute.

Toute la façon et la taille;
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Jà plus ue vous en k'rt * conté

,

Car c'est celé qui la bonté

Me (ist si grant qu'ele m'ovri

Le suichet del vergier flori.

* Sera.

Ici parole de Jonesce

,

Qui tant est sote et jengjeicsce *. Fanjai-oniic.

* n.sa'jc.

* liiisi qacje pense. "De
liediicdiiii.

' Sinij)(e.

* Artijice.

Était foldlin.

* S'cmciil.

.S<m ami était familier acev elle.

Après se tint, mien esciant,

Jonosce au vis* cler et luisant,

Qui n'avoit encores passés

,

Si com ge cuit*, douze ans d'assés**

jNicete * fu , si ue pensoit

Nul mal, ne nul engin* qui soit;

Mes moult iert envoisie * et gaie,

Car jone chose ne s'esmaie*

Fors de joer, bien le savés.

Ses amis iert de li privés *

En tel guise, qu'il la bèsoit

Toutes les fois que li plèsoit,

\ oians * tous ceus de la karole ;
* A la vue de.

Car qui d'aus deustenist parole * , *Car qui (Vcu.vdcii.v tint pmpai

Il n'eu fussent jà vergondeus *,

Ains les véissiés entre aus detis

Baisier comme deus columbiaus.

I.i valés* fu Jones et biaus.

Si estoit bien d'autel * aagc

(^om s'amie, et d'autel corage *.

Ainsi karoloient ilecqucs
*

Ceste gens, et autres avecques,

Qui estoient de lor mesnies *,

Franches gens et bien enseiguics.

Et gens de bel afetcment *

Estoieul tuit communément.

* Honteux.

* l'arlet, jeune honinif.

* /.*(' pareil.

* Esprit.

* La.

* Maison.s, suilns-.

* .Manirrc.
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(.oimiiciil le (liL'U (l'Aiiiois suivant

.

\;i :ni i^idiii en cspiuiit

I-' AiiKiiit, Innt ((u'il suit liiiMi à |)oiiit

<Jue de ses cinc llesclios soil poiiil *. * Pique.

Quant j'oi véues les seniblances

De cens qui menoieut les dances

,

.l'oi lors talent* que le vergier * j'eus nim-s nn-tp.

Alasse véoir et cerchier*, " ciirrrher.

Et remircr* ces biaus moriers, * Admirer.

Ces pins, ces codres *, ces loriers. * Coudriers.

Les karoles j;i renianoient *, * Cessaient.

Car tuit li piusor s'en aloient

O lor amies unibroier* * Se mettre à Vomlrre.

Sous ces arbres por dosnoier *. * Se ducriir.

Diex, com menoient bonne vie!

Fox * est qui n'a de tel envie
;

* Fou.

Qui autel * vie avoir porroit, * Pareille.

De mieudre bien se Sofferroit *, * De meilleur bien, sepasserait

.

Qu'il * n'est nul greignor ** paradis * Car il. ** Plus grand.

Qu'avoir amie à son devis *. * A sou gré.

D'ilecques * me parti atant **, * De là. ** Alors.

Si m'en alai scus* esbatant *.Seui.

Par le vergier de çà en là

,

Et li diex d'Amors apela

Trestout maintenant Dous-Regart;

N'a or plus cure qu'il li gart* * Lui gorch.

Sou arc : donques sans plus atendre

L'arc li a commandé à tendre

,

Et cis * gaires n'i atendi
;

* (piui.-ri..

Tout maintenant l'arc li tendi

,

Si li bailla et cinc sajetcs

Fors et poissans , d'aler loiiig prestes.

Li die\ d'Amors tantost de loius

Aie prist à suivir*, l'arc ou poing. * suivre.

Or me gart* Diex de mortel plaie! *Oarde.
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* Avant que j'i'lissr.

* J)istribiitioii.

Lonfjueur.

* Nul.

Si cela fait bien.

Se il fait taut que à moi traie *, * Tire.

Il nie grèvera moult forment *. * Forinm-nt.

.lo, qui de ce ne soi noient *, * Moi, qui de cela ne sus rien.

Vois * par le vergier à délivre**, *Je vais. ** Librement.

Et cil pensa bien de moi sivre;

I\Jès en nul leu ne m'arresté

,

Devant que j'oi * par tout esté.

Li vergiers par compasséure *

Si fu de droite quarréure

,

S'ot de lonc * autant com de large;

INus * arbres qui soit, qui fruit charge,

Se n'est aucuns arbres hideus

,

Dont il n'i ait ou un ou deus

Ou vergier, ou plus, s'il avient*.

Pomiers i ot, bien m'en sovient.

Oui cbargoient pomes grenades :

C'est uns fruis moult bons à malades;

De noiers i ot grant foison

,

Qui chargoient en la saison

Itel* fruit com sunt nois mugades**.

Qui ne sunt amères , ne fades
;

AlemandierS y ot plenté*, * D'aMaml/crs il y eut abondance

Et si ot * ou vergier planté

Alaint figuier et maint biau datier;

Si trovast qu'en éust mestier *,

Ou vergier mainte bone espice

,

Cloz de girofle et requelice

,

Graine de paradis novele,

Citoal (1), anis et canele,

Et mainte espice délitable *, * Délectable.

Que bon meugler fait après table*. * Après les repas (2).

* Tel. .Vusrade.v.

* Et il y eut.

El trouvât qui eu eût besoin.

(I) Sorte irépice que Uoquefort croit élre la cannelle ou le zédoaire,

mais qui ne saurait être la pietniére, nommée plus loin.

(•i) Accoutumés à dfs nourritures il'une (lif;estion diflicile, nos ancê-

tres croyaient que leur eslomac avait l)csoin d'èlre aidé dans ses fo»c-
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Ou vergier ot arbres domesches *, * Domestiques.

Qui chargoient et coins et pesches,

Cliastaignes, nois, pommes et poires,

INèfles, prunes blanches et noires,

Cerises fresches vermeilletes,

Cormes , alies * et noisetes. * A lises.

De haus loriers et de haus pins

Refu tous puéplés li jardins.

Et d'oliviers et de ciprès,

Dont il n'a gaires ici près;

Ormes i ot branchus et gros

,

Et avec ce charmes et l'os *, * Hêtres.

Codres* , droites trembles et chesnes , * Coudriers.

Krnbles, haus sapins et l'resnes.

Que vous iroie-je notant?

De divers arbres i ot tant

,

Que moult en seroie encombrés

Aius que les eusse nombres;

Sachiés por voir*, li arbres furent * Sachez pour mit.

Si loing à loing com estre durent.

Li uns fu loing de l'autre assis

Plus de ciuc toises ou de sis ;

Mes li rain * furent lonc et haut, * Kumeauj-, iinmches.

Kt por le leu garder de chaut

,

Furent si espès par deseure*, * Par-dessus.

Que li SOlauS en nésune eure
* * Que le soleil vu aueuue heure.

lions par des stimulants qui lui donnassent duton.Auch. m, sect. vu, de

&on Histoire de la vieitrivee des Fraurais lVa.rh, Simouel, IS15, in-8", t. M,

pag. 308 ) , Le Grand d'Aussy rapporte deux passages d'anciens écrivains

qui nous montrent cet usase en vo^ue jusque sous Henri III, cl il fait

remarquer qu'aujourd'hui encore, dans leurs voyages de mer, les Hollan-

dais, par le même motif, mangent, après le repas, des clous de girofle

conlits. X'n passage >]'./ tis et de Prophélias, (|ue nous avons cite dans

les notes de notre édition de la Clironi(|ue de Guillaume Anelier, pag. :!â'.»,

nous montre, parmi les provisions d'un navire, des épiccs pour corriger

les mauvaises odeurs de la mer.
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IVe pooit* à terre descendre, * l'oumit.

INe faire mal à l'erbe tendre.

Ou vergier ot daims et chevrions*, * Chevreuils.

Et moult grant plenté d'escoirions*, * Écnreuih.

Qui par ces arbres gravissoient
;

Connins* i avoit qui issoient
** * Lapins. * * Sor/aicut.

Toute jor iiors de lor tesnières,

Kt en plus de trente manières

Aloient entr'eus toruoiant

Sor l'erbe fresche verdoiant.

Il ot par leus clères fontaines,

Sans barbelotes*et sans raines**, *i-:sijecc(r insectes, •v./y-

nnntltes rainetles.

Cui * h arbres fesoient umbre
;

]\lès n'en sai pas dire le numbre. * A qui.

Par petis tuiaus que Déduis

1 ot fet fere , et par conduis

S'en aloit l'iaue aval, fesant

Une noise * douce et plesant. * Bruit.

Entor les ruissiaus et les rives

Des fontaines cleres et vives

,

Poignoit * l'erbe freschete et drue
;

* Perçait.

Ausinc i poïst-l'en sa drue* * Aussi y aurait-on pu sa maîtresse.

Couchier comme sor une coite *, * Lit de plume.

Car la terre estoit douce et moite

Por la fontaine , et i venoit

Tant d'erbe com il convenoit.

Mes moult embelissoit l'afairc

Li leus qui ère de tel aire *, * s>,rtc.

Qu'il i avoit tous jours plenté* * A ixnxianrr.

De Hors et yver et esté.

Violete i avoit trop bele,

Kt pervenche fresche et novele
;

Flors i ot blanches et vermeilles.

De trop jaunes en i ot merveilles.

Trop par estoit la terre cointe*. * Parer.
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Qucle Cre piolée et pointe* * Car el/e élnil bigarrée H peinte.

De flors de diverses colors,

J)ont moult suiit boues les odors.

Ne vous tenrai jà* longue fable * Tiendrai pas.

Du leu plesaut et délitable*
;

* DélectaMc

Orendroit m'en COnvenra* taire
,

* Maintenant il m'enjandru.

Que* ge ne porroie retraire** * Car. ** Raconter.

Du vergier toute la biauté

,

Is'e la graut délitableté*. * Déiectahiuté.

Tant fui à destre et à senestre*, * Gauche.

Que j"oi tout l'afere et tout Testre
* * Les ares.

Du vergier Cerchié* et véu
,

* Cherché, parronm.

Et li diex d'Araors nva séu* * Suivi.

Endementiers en agaitaut*, * Pendant ce temps-là en fjnettant.

Com li venieres* qui atant * Comme le rhassenr

Que la beste en bel leu se mete

Por lessier aler la sajete *

.

* Flèche.
'

En un trop biau leu arrivé,

Audarreuier, où je trouvé

Une fontaine sous un pin
;

Mais puis * Karles le fils Pépin, * Jamais depuis.

]Ne fu ausinc * biau pin véus **

,

* Attssi. ** fa.

Et si estoit si haut créus *

,

* Cm

.

Qu'où vergier n'ot nul si bel arbre.

Dedens une pierre de marbre

Ot nature par grant mestrise

Sous le pin la fontaine assise
;

Si ot dedens la pierre escrites

,

Ou bort amont*, letres petites * Au bord d'm haut.

Qui disoient : Ici desus

Se mori li biaus Xairisus.
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Ci dil raucteiii de Narcisus

,

Qui fu sorpris et di-céus

Pour son ombre qu'il aanm
Dedans Teve *, où il se mira * Veau.
En icele bêle fontaine.

Celé amour li fu trop grevainc
,

Qu'il en niorut à la parfin

A la fontaine sous le pin.

Narcisus tu uns danioisiaus

Que Aniors tint en ses roisiaus*, * nésemix.

Et tant le sot A mors destraindre*, * Tmirmentcr.

Et tant le Ht plorer et plaindre,

Qui li estuet à* rendre l'ame :
* Que force lui est de.

Car Equo , une liaute dame

,

L'avoit amé plus que riens* née. * chose.

El fu par lui si mal menée

Qu'ele li dist qu'il li donroit* * Uouuerait.

S'amor, ou ele se morroit

]Mès cis* fu por sa grant biauté * CeUti-ri.

Plains de desdaing et de fierté

,

Si ne la li volt* otroier, * (ouiut.

]\e por chuer*, ne por proier. * Choyer.

Quant ele s'oï eseondire*, * S'ouu refuser.

Si en Ot tel duel et tel ire*, ' FAIc en eut telle douleur et tel eltugiiu.

Et le tint en si grant despit

,

Que morte en fu sans lonc respit;

]Mès aincois* qu'ele se morist, * Avant.

Ele pria Diex et requist

Que Narcisus au cuer férasche*, * Saurai/c.

Qu'ele ot trové d'amors si flasehe*, * Flasque, fruki.

Fust asproiés * encore un jor

,

* Rebute.

Et eschaufés d'autel ' amor * De tel.

Dont il ne péust joie atendre;

Si porroit savoir et entendre

Quel duel ' ont li loial amant * Oi-uU-ur.

Que l'en rel'use si vilmeiit.
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Celé proière lu resnable*.

Et por ce la fist Oiex estable*.

Que* Narcisus, par aveuture,

A la foutaine clere et pure

Se vint sous le pin umbroier*,

Un jour qu'il venoit d'archoier *,

Et avoit soffert grant travail*

De corre * et amont et aval

,

Tant qu'il ot soif por l'aspreté

Du cbault, et por la lasseté*

Qui li ot tolue l'alaine *.

Et quant il vint à la fontaine

Que li pins de ses rains * covrnit

,

11 se pensa que il bevroit *
;

Sus la fontaine, tout adens*

Se mist lors por boivre dedans.

f{aisi>ini(ih/i-.

* Efficace.

* Car.

* Mettre à Vombrc.

* De tirer de l'arc.

* Fatigue.

* De courir.

* Lassitude.

* Oté l'haleine.

* Rameau.r,

* Hoirail.

A plat rentre.

Coniinent Xarcisus se mira

A la fontaine, et souspira

Par amour, tant qu'il fist partir

S'ame du corps, sans départir *.

Si vit en Tiaue clere et nete

Son vis*, son nés et sa bouchete.

Et cis* maintenant s'esbabi
;

Car ses unibres Pot si trabi

,

Que cuida véoir la figure

D'un enfant bel à desmesure *.

Lors se sot bien Aniors vengier

Du grant orguel et du dangier *

Que ?sarcisus H ot mené.

Lors li fu bien guerredonne *,

Qu'il ' musa tant à la fontaine

,

Qu'il ama son umbre deniaine *,

Si en fu mors à la parclose *.

Ce est la sontme de la cliose :

* Tiiiil du CDUp.

* F'isage.

* Celui-ci.

* E.rcessivemeut.

* Autorité.

* Récompensé
,
payé

* Car il.

Propre.

Fin

.
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Car quant il vit qu'il ne porroit

Accomplir ce qu'il désirroit,

Et qu'il i fu si pris par sort

,

Qu'il n'en pooit * avoir confort

Kn unie guise, n'en nul sens,

Il perdi d'ire* tout le sens,

Et fu mors en poi de termine*.

Ainsinc si ot de la meschine*

Qu'il avoit d'amors escondite*,

Son guerredon* et sa mérite.

Dames, cest essample aprenés,

Qui vers vos amis niesprenés;

(]ar se vous les lessiés morir,

Diex le vous sara bien mérir*.

Quant li escris m'ot fait savoir

Que ce estoit trestout por voir

La fontaine au hiau Narcisus,

Je m'en trais * lors un poi en sus**,

Que dedens n'osai regarder,

Ains* commençai à coarder,

Quant de Narcisus me sovint,

Cui malement en mésavint;

IMès ge me pensai qu'asséur *,

Sans paor de mauves éur *,

A la fontaine aler pooie*,

Por folie m'en esmaioie*.

De la fontaine m'apressai*.

Quant ge fui près , si m'abessai

Por véoir l'iaue qui coroit,

Et la gravele qui paroit*

Au fons, plus clere qu'argens fins,

De la fontaine, c'est la fins :

En tout le monde n'ot si bêle

,

L'iaue est tousdis* fresche et novoie

Qui nuit et jor sourt à grans ondes

Poiiriiit.

* De rhaf/rin .
»

* Temps.

* Ainsi eut-il de la jrttue fille

lle/iixee.

* Récompense.

' Snnra bien revaloir.

* .le me retirai .

** En liant.

Mais

Vais je pensai (jn'en sûreté

* JJe inalhcirr.

* .Te pouvais.

* .Te m'en tourmentais.

* M'apprrtcliai'.

Paraissait

.

Toujiinrs.



(v. i54o) IJE LA liOSK. .M

Par deux iloiz* creuses et parfondes. * Canmix, nguics.

Tout entour point* l'erbe meuue, * Perce.

Qui vient por Tiaue espesse et drue,

Et en iver ne puet morir

']\e que l'iaue ne puet tarir.

Ou ions de la lontaine aval

,

Avôit deus pierres de cristal

Qu'à grant entente remirai*, * Admirai.

Et une chose vous dirai

,

Qu'à merveilles, ce cuit, tenrés* ^-^ '- * Tkudrcz.

Tout maintenant que vous l'orrés '. * ^entendrez.

Quant li solaus*, qui tout aguete

,

* /,<• soleil.

Ses rais* en la fontaine giete, * Rayons.

Et la clartés aval descent,

Lors pcrent* colors plus de cent * Paraissent.

Ou cristal
,
qui por le soleil

Devient ynde*, jaune et vermeil :
* v/cu.

Si ot le cristal merveilleus

Itel* force, que tous li leus, * Telle.

/Arbres et fl ors et quanqu'aorne* * Tout ce qu'orne.

/Li vergiers, i pert tout à orne*
;

* Y parait tout autour.

'-Et por faire la chose entendre.

Un essample vous veil * aprendre. * l'eux-jc.

Ainsinc* com li miréors montre * Aussi.

Les choses qui li sunt encontre

,

Et i voit-l'en "sans coverture * Et >i roit-on.

Et lor color et lor figure
;

Trestout ausinc vous dis por voir*, * Pour rra».

Que li cristal , sans décevoir.

Tout l'estre du vergier accusent ~^

A cens qui dedens l'iaue musent :

Car tous jours, quelque part qu'ils soient

,

L'une moitié du vergier voient;

Et s'il se tornent maintenant

,

Pueent véoir le remeuant*. ^
* Reste.
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Si n'i a si petite chose

,

Tant reposte*, ne tant enclose**,

Dont démonstrance n'i soit faite

,

Cum s'ele iert* es cristaus portraite.

C'est li iniiTûirsjîérilleus

,

Oii Narcisus li orguilleus

Mira sa face et ses yex vers (1),

Dont il jut* puis mors tout envers.

Qui en ce! miréor se mire.

Ne puet avoir garant de mire*,

Que tel chose à ses yex ne voie

,

Qui d'amer l'a tost mis eu voie.

Maint vaillant homme a mis à glaive*

Cis miréors, car li plus saive*,

Li plus preus, li miex afetié*,

I sunt tost pris et aguetié.

Ci sourt * as gens novele rage

,

Ici se changent li corage*
;

Ci n'a mestier* sens ne mesure,

Ci est d'amer volenté pure;

Ci ne se set conseiller nus *,

Car Cupido, li lils Vénus,

Sema ici d'Amors la graine

,

Qui toute a çaiute la fontaine;

Et fist ses las* environ tendre,

Et ses engins i mist por prendre

Damoiseles et damoisiaus

,

Qu'Amors ne velt* autres oisiaus.

Por la graine qui fu semée,

Fu celé fontaine clamée*

La Fontaine d'Amors par droit.

Dont plusors out en maint endroit

Parlé, en romans et en livre
;

* Cfirhrr. ** Fermée.

' Coiiinic xi clic était

.

Fui courhr

Médecin.

A mort.

* Sflf/es.

* Habiles.

Ici surr/il.

* Pensées.

* Ici ne sert

.

* Ici ne .se sait conseiller nul.

Lacs.

* Car Amour ne veut.

* Appelée.

(I) Voyez ci-dessus, page 18, noie au vers 533.
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IMais jamès n'orrés niiex descrix re

La vérité de la matère

,

Com ge la vous vodré retrère. '^

Adès me plot* à deniorer * Toujours me pUit,

A la fontaine, et remirer* * Admin-r.

Les deus cristaus qui me moustroicnt

Mil choses qui ilec* estoient. * La.

]\IèS de fort hore* m'i miré :
* Mois en mauvaise heure.

Las! tant en ai puis souspiré!

Cis miréors m'a décén ;

Se j'eusse avant cognéu *
*(\mnie.

Quex' sa force ert** et sa vertu

,

* Quelle. ** Éiaii.

îNe m'i fusse jà embatu * :J ^ * Engnijé.

Car meinteuant ou las chaï
* * Dans les UicsJa: tombai..

Qui meiut homme ont pris et trai.

Ou mirocr, entre mil elioses,? ^

Choisi* rosiers chargies de roses,. * Je vis.

Qui estoient en uu détor -

D'une haie clos tout entor : Z (*

Adont m'en prist si grant envie,

Que ne laissasse por Pavic

Ne por Paris, que ge n'alasse

Là où ge vi la greignor* masse. * Plus grande.

Quant celé rage m'ot si pris,

Dont maint ont esté entrepris

,

Vers les rosiers tantost me très*

;

* /'/;(//.

Et sachiés que quant g'en fui près

,

L'oudor des roses savorées

jM'entra eus jusques es corées *, * Au cœur.

Que por noient* lusse embasmés. * lUm.

Se* assailli ou mésamés** * si. ** jiai.

'Se creniisse* estre
,
g'en cuillissc ' (rai<jnisse.

Au mains une que ge tenisse

Ku ma main
,
por Todor sentir

;

Mes paor oi du repentir ;



34 LE ROMAN 1643)

Car il eu péust de legier*

Peser * au seiguor du vergier.

Des roses i ot * graus monciaus

,

Si beles ue vit homs sous ciaus*;

Boutons i ot petis et clos,

Et tie\* qui sunt uu poi plus gros.

Si en i ot d'autre moison*

Qui se traient à lor soison'idj'^

Et s'aprestoient d'espanir*,

Et cil ne l'ont pas à haïr.

Les roses overtes et lées*

Sunt en un jor toutes alées
;

Mes li bouton durent tuit frois
*

A tout le mains deus jors ou trois.

Icil bouton forment* me plurent,

Onques plus bel nul leu ne crurent.

Qui en porroit un acroichier,

11 le devroit avoir moult chier;; t>

S'un chapel en péusse avoir.

Je n'en préisse nul avoir.

Entre ces boutons en eslui*

Un si très-bel, qu'envers celui

Nus des autres riens ue prisié.

Puis que ge Toi bien avisié
;

Car une color l'enlumine,

Qui est si vermeille et si fine

,

Com IXature la pot plus faire.

Des foilles i ot quatre paire ,H\

Que Nature par graut mestire*

I ot assises tire à tire*.

Le coe* ot droite comme jons,

Et par dessus siet li boutons.

Si qu'il ne eline ue ue peut *.

L'odor de lui.entor s'espent ;

La soatismc* qui en isl **,

* Facilement.

* Déplaire.

* Il
II

cul.

* deux.

* Tels.

* Mesure

.

* Qui vicnnrnt à leur saismi

,

* JJ'épaiKiuir.

* Large.t.

* Tout frais.

Fortement.

Elus, cluiisis.

* Habileté.

L'une apris Faulrr.

* La queue.

.\e s'incline ni ne penche,

* Le pnrjinn. ** Sort.
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Toute la |)lace replenist.

Quant ge le senti si llairier,

de n'oi talent de repairier*; * Hevenir.

Ains* m'a prochasse por le prendre, ' Mais je.

Se g'i osasse la main tendre.

Mes chardon félon et poignant* * nms et piquants.

M'en aloient moult esloiguant;

Espines tranchans et aguës

,

Orties et ronces crochues

I\e me lessièrent avant traire*, * rcmr.

Que ge m'en cremoie* mal faire. ' Carje cmi/jnaisiic me.

Ci (lit l'juictcur conit'iil Amours
Tniil * à rAinniit, (|ui pour lus llouis * lient.

S'estoit cl vfigier eiiilj;iUi *, ' ' Avait pénctrc dans le verf/er.

Pour le boulon qu'il ;i scnui ;

Qu'il en cuiila tant aprocliicr.

Qu'il le péust à lui sacliier' ;
* Tirer.

Mes ne s'osoit traire en avant.

Car Amours l'aloil espiant.

Li diex d'Amors qui , l'arc tendu

,

Avoit toute jor atendu

A moi porsivre et espier,

S'iert arrestez lez * un liguier ;
* S'était arrêté prés de.

Et quant il ot apercéu

Que j'avoie ainsinc* esléu * Ainsi.

Ce bouton, qui plus me plesoit

Que nus des autres ne lesoit

,

H a tantost pris une lloiche ;

Et quant la corde fu en coiche

,

Il entesa* jusqu'à l'oreille * Banda.

L'arc qui estoit fort à merveille,

Et trait* à moi par tel devise**, *Tira. ** Façon.

Que parmi l'oel m'a ou cuer mise

La sajcte par grant roidor :

Adonc me prist une IVoidor,
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Dont ge dessous chaut pelicou

Oi* puis seutu mainte fricou. * Eus.

Quant j'oi ainsinc esté jjersés*, * l'enc iic jik-hes.

A terre lui * tantost versés; ' Je jus.

Li cors me faut, li cuers me ment,

Pasmé jui iluec* longement. *Jc/us couché U'i.

Et quant ge vins de pasmoison
,

Et j'oi mon sens et ma raison

,

Je fui moult vains , et si cuidié* * Et je pensai.

Graut t'ez* de sanc avoir vuidié; ' Crande quanlUc.

Mes la sajete qui m'ot point*, * l'iqur.

Ne trait onques sauc de moi point,

Ains* fu la plaie toute soiche. * Mais.

Je pris lors à deux mains la lloiclie,

Et la commençai à tirer.

Et en tirant à souspirer
;

Et tant tirai
,
que j'amène

Le fust* à moi tout etnpené. * Le bois.

Mais la sajete barbelée

,

Qui Biautés estoit apelée,

Fu si dedens mon cuer fichie

,

Qu'el n'en pot estre hors sachie*, * Retirée.

Aiuçois remest li fers * dedans, * Mais resta le jer.

Que n'en issi* goûte de sans. * Sortit.

Angoisseus fui moult et troublez

Por le péril qui lu doublez ;

Ne soi* que faire ne que dire, * Ac sus.

Ne de ma plaie où trover mire*; * .Médecin.

Que* par herbe ne par racine

,

* Car.

N'en atendoie médecine.

Vers le bouton tant me tréoit* * Tirait.

Mes cuers*, que aillors ne béoil** : *Mon caur.*\\'aspirait.

Se ge l'eusse en ma baillie*, * Puissance.

Il m'cusl rendue la vie;

1,0 véoir, !>ans plus, et Todor
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M'aléjeoient moult ma dolor.

Ge me commençai lors à traire
*

* Tirer.

Vers le bouton qui soef* flaire; * Suave, doux.

IMès Amors ot jà recovrée

Une autre floiche à or ovrée.

Simplece ot non : c'iert* la seconde, ' C'était.

Qui maint homme parmi le monde

Et mainte famé a fait amer.

Quant Amors me vit aprimer *

,

* Approcher.

Il trait* à moi, sans menacier, * Tira.

La (loiche où n'ot * fer ne acier, * Ok il nij aU.

Si que par l'oel ou cors m'entra

I>a sajete qui n'en istra*, * Sortira.

Ce cuit*, jamès par homme né
;

* Cela je crois.

Car au tirer en amené * * En amenai.

Le fust à moi sans nul contens *, * Difficulté.

Mes la sajete remest ens*. * Resta dedans.

Or sachiés bien de vérité

,

Que se j'avoie avant* esté * Aupararunt.

Du bouton bien entalentés *

,

* Désireux.

Or fu graindre* ma VOlentés. * Maintenant Jnl plus grande,

Kt quant li maus plus m'angoissoit,

Kt la volentés me croissoit

Tousjours d'aler à la rosete

Qui oloit* miex que violete :
* Sentait.

Si m'en veuist miex réuser*
;

* t:i il m,- valut mieux reculer.

Mes ne pooie refuser

Ce que mes cuers* me commandoit. * Mon cœur.

Tout adès* là où il tendoit * Toujours.

Me convenoit aler par force
;

Mes li archiers qui moult s'esforce

De moi grever et moult se paine

,

Ne m'i lest* mie aler sans paine
;

* Laisse.

Ains m'a fait, por miex afoler*, * Faire du mai.

La tierce * lloiche au cors voler, * Troisième.
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Qui Cortoitiie iert apelée.

La plaie tu parfonde et lée*,

Si nie convint cliéoir pasnié

Desous un olivier ramé (1) :

Grant pièce i jui* sans remuer.

Quant ge me poi esvertuer,

Ge pris la (loiche, si osté

Le fust qui ert* en mon costé;

Mes la sajete n'en poi traire*

Por riens * que ge péusse faire.

¥a\ mon séant lores m'assis

,

jMoult augoisseus et moult pensis
;

Moult me destraint* icele plaie,

Et me semont que je me traie*

\ers le bouton qui m'atalente*.

iMès li ardiier me représente

Une autre floichc de grant guise*
;

La quarte fu, s'ot non* Franchise.

('e me doit bien espoeuter*,

Qu'eschaudés doit iaue douter*
;

IMès grant chose a eu estovoir*,

Se ge véisse ilec plovoir

Quarriaus* et pierres pelle-melle

A usine* espés comme chiet ** grelle,

Estéust-il* que g'i alasse :

Amers, qui toutes choses passe,

T\Ie dounoit cuer et hardeuient*

De faire sou commandement.

* lAinjf

* l.oiii/loiijifi J'i/ fus rituelle.

Etait.

Tirer.

'' Pour cliosc.

* Tourntciila

.

* El me somme queje me tire,

* Plait, séduit.

* JJe (/rail de sorte.

* Et elle eut nom.

* Épouvanter,

* Redouter l'eau.

* Nécessite.

* Flrrlies au fer carré.

* Au.ssi. ** Choit, tombe.

* Il faudrait.

* Hardiesse.

(I) On trouve également la mention d'un olivier clans le Roman des

aventures de Frec/us (p. 75, v. 5), dont la scène se passe en Ecosse. Il est

douteux que cet arbre ait jamais pu venir dans les contrées du nord de

l'Europe. Comme cependant il est nommé dans plusieurs autres ouvrages

analogues, par exemple, dans l'un des romans de Tristan, où ce chevalier

est représenté portant ini chapeau d'oli\iera la cour du roi Marc son oncle;

il faut croire que ce nom se donnait aussi a (|ue!(|ue ariire des pays froid».
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Ge nie siii lors en pies dreciés,

f^iebles et vains cum hous* bieciés

,

* r„„iw hommi-.

Et m'esforçai moult de niarchier

(Onques n'el * lessai por Tarchier ) * ./< «r le laissai miiiemni'.

Vers le rosier où mes cuers tent* ;
' o» icnd mon r<r,ir.

Mes espines i avoit taut,

Chardons et ronces, c'onques n'oi
* * n >«*.

Pooir* de passer l'espinoi**, * Pouvoir. ** U-s épines.

Si qu'au bouton poisse ataindre.

Lez la haie m'oStUt rcmaindre * * Pr<s dr la haie il inv fallut rester.

Qui as rosiers estoit joignant,

Fête d'espines moult poignant *
;

' Piquantes.

IVIèS moult bel me fu dont * j'estoie * Vaisjort il me plut rh ee que.

Si près que du bouton sentoie

La douce odor qui en issoit*, * Sortait.

Et durement nvabélissoit'
,

* Me plaisait.

Ce que g'el véoie à bandon* ;
* A loisir.

S'en avoie tel guerredon*, * Et fen avais telle récompense.

Que mes niaus en entr'oblioie

,

Por le délit* et por la joie. * Plaisir.

]Moult fui garis, moult fui à ése,

James u'iert riens* qui tant me plese * .w-tait chose.

Cum estre illecques à Séjor*
;

* Comme d'être là en repos.

IN'en quéisse* partir nul jor. * ./« n'en voulusse.

Quant j'oi illecesté grant pièce*, *Quandj'rus là été gr/nid temps.

Le diev d'Amors, qui tout dépièce

Mon cuer dont il a fait bersaut*, * (ii>ie.

îNle redonne un novel assaut

,

Et trait*
,
por moi mètre à moscbief** * Tire. *" Mai.

Une autre floiche derechief

,

Si que ou cuer, sous la mamele,

Me fait une plaie novêle.

Compaignie ot non la sajete;

Il n'est nule qui si tost mete

A merci dame ou damoisele.
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La graut dolor me ronovele

De mes plaies demaintenant *, * MnniioïKitt.

Trois fois me pasme en un tenant*. * De suite.

Au revenir plains et souspire

,

Car ma dolor croist et empire

Si que ge n'ai mes espérance

De garison ne d'aléjauce.

Miex vosisse* estre mors que vis, * fOuinsse.

Car en la fin , ce m'est avis

,

Fera Amors de moi martir;

Ge ne m'en puis par el* partir. * Autremeni.

Il a endementieres* prise * Pendant ce temps-là.

Une autre floiche
, que moult prise

Et que ge tiens à moult pesant :

C'est Blau-Semblant
,
qui ne consent

A nul amant qu'il se repente

D'Aniors servir, por mal qu'il sente.

Ele iert * aguë por percier, * i:iie était.

Et trenchans cum rasoir d'acier
;

Mes Amors a moult bien la pointe

D'un oignement* précieus ointe

,

* Ont/nent.

Por ce que trop me péust nuire ;

Qu'Amorsne viaut pas que je muire*, * c<u- imour m- veut pas

Ains viaut que j'aie alégement ^"'' ^'' ""'"''•

Por l'ointure de l'oiguement,

Qui iert* tout de reconfort plains. * Était.

Amors l'avoit fait à * ses mains * Avec.

Por les fins amans conforter,

Et por lor maus mie.v déporter *. * Adomir.

Il a celé floiche à moi traite *

,

* Tin-e.

Qui m'a ou cuer grant plaie faite,

INIais li oignemens s'espandi

Par mes plaies, si me rendi

TiC cuer qui m'iere* tout faillis
;

* M'était,

de fusse mors et mal-bnillis* * Maltraité.
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Se li dons oignemens ne fust.

De la floiche très lors le liist*

,

* Je tirai hms le ho, s.

jNIès la Sajete est ens remese*, * Mais le fer est dedans restr.

Qui de novel ot esté rese* :
* Rasec.

S'en i ot* fine bien enserrées, * Et il y en eut.

Qui onc n'en porent estre sachiées*. * Tirées.

Li oignemens moult me valu
;

IMès tOUteSVOieS me dolu* * Toutefois au- fit mal.

I.a plaie, si que la dolor

Me faisoit muer la color.

Geste floiche ot lière coustume

,

Douçor i ot et amertume.

J'ai bien sentu et cognéu

Qu'el m'a aidié et m'a néu *
;

* \ni.

Il ot angoisse en la pointure *, * Piqûre.

Mes moult m'assoaga Pointure* :
* Mesouiar/ea Vonrtion.

D'une part m'oint, d'autre me cuit,

Ainsinc* m'aide, ainsinc me nuit. Winsi.

Comment Amours, sans plus attendri-,

Ala tost courant l'Amant prendre ,

En lui disant qu'il se rendist

A luy, et que plus n'atendist.

Lors est tout maintenant venus

Li diex d'Amors les sans menus *
;

* .4 petits pas,

Enciez* qu'il vinst, si m'escria :
" Avant.

« Vassal, pris ies, noient n'i a

Du* contredire ne du défendre, * il n'y a pas '•.

Ke fai pas dangier * de toi rendre
;

* Difjiruité.

Tant plus volentiers te rendras,

Et plus tost à merci vendras.

Il est fos qui maiue dangier * *// e.st sot celui qui fait de.s difficultés

Vers cil qu'il déust losengier*, * Flatter.

Et qu'il convient à suploier.

Tu ue pues vers moi l'orçoier*, * Opposer la force

G
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l-lt si te vcil * bieu enseignier * t:i je te tem-.

Que tu ne pues riens gaaignier

Eu folie , ne eu orgueil
;

]\lès ren-toi pris, car ge le vueil,

En pez et débounerement. »

Et ge respondi simplement :

« Sire, voientiers me rendrai

,

Jà * vers vous ne me desfendrai
;

* Jamais.

A Diex ne plaise que ge pense

Que j'aie jà vers vous desfeuse!

Car il n'est pas résou ne drois.

Vos poés quanque* vous VOdrois * /'cas imnre: tmil ce que.

Fere de moi, pendre ou tuer,

Bien sai que ge n'el puis muer*, *
1 imnijer.

Car ma vie est en vostre main.

Ne puis vivre dusqu'à demain

,

Se n'est par vostre volenté :

J'atens par vous joie et santé ;

Que jà* par autre ne l'auré, * Car jamais.

Se vostre main
,
qui m'a navré*

,

* Blesse.

Ne me donne la garison

,

Et se de moi vostre prison * * Prisotmier.

Voulés faire, ne ne daigniés,

Ne m'en tiens mie à engigniés* ;
* ./e ne m'en tiens pax pour (tnpr.

Et sacbiés que n'en ai point d'ire *. * ne rhae/rin.

Tant ai 01 de vous bien dire

,

Que mètre Veil tout à devise* * Je renx tout a sanlinil.

Cuer et cors en vostre servise ;

Car se ge fai vostre voloir,

Ce ne m'en puis de riens doloir*. * Plaindre.

iMicor, ce cuit, en aucun teus

Auré la merci que j'atens.

Et par tel convent me rens-gié*. » * iiemis-je.

A cest mot volz* baisier son pié; * ./< louins.

Mes il m'a parmi la main pris

,
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Et me dist : « .le faim moult et pris* * Prise.

Dont* tu as respondu ainsi. * De ce que.

Onqiies tel respouse n'issi* *.\e sorti/.

D'omme vilain mal euseignié;

Kt tu i as tant gaaignié

,

Que je veil *, por ton avantaige

,

* feux.

Qu'oreudroit* me faces hommaige : *Qn'à préseul.

Si me baiseras en la bouche

,

A qui nus vilains homs * n'atouche. * \uf viiabi homme.

Je n'i lesse mie atouchier

Chascun vilain, chascun porchier;

Ains doit estre cortois et frans

(.11 de qui tel servise prens.

Sans faille* il i a poine et fez** * Sans faute. ** Fai.r, fardeau.

A moi servir ; mes ge te fez

Honor moult grant, et si dois estre

IMoult liés* dont tu as si bon mestre * Joijenx.

Kt seignor de si grant renon

,

Qu'Amors porte le gonfanon

De Cortoisie et la baiu"ère,

Et si est de tele manière

,

Si dons, si frans et si gentis,

Que quiconqucs est ententis* * Attentif.

A li servir et honorer,

Dedans lui ne puet demorer

\ ilonnie ne mesprisou*, * rdoin in-orédé.

.Ne nule mauvese aprison. »

nomment , après ce bel langage,

L'Amant Immhlemcnt fist lionunagc.

Par Jcunesco qui le déçoit,

Au Dieu d'Amours qui le reçoit.

Atanl devins ses homs* mains jointes, * 1 ii'rsjedevinsson homme

Et sachies que moult me lis cointcs* * Fier.
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Dont* sa bouche toucha la moie**^ * De et que. ** Mienne.

Ce fu ce dont j'oi greiguor ' joie
;

* J'eun jjIus ijrande.

Il m"a lores requis ostages.

Amours parle.

« Amis, dist-il, j'ai mains hommages

Et d'uus et d'autres recéus

Dont j'oi esté puis decéus.

I.i félon plein de fauceté

M'ont par maintes lois barété*, * Attrapé.

D'aus * ai oie mainte noise**
;

* D'eiuc. ** lirait.

Mes il saront cum il m'en poise*, * Pèse.

Se ge les puis à mon droit prendre.

Je lor vodré chièrement vendre.

Mes or veil *, por ce que ge t'aius**, * liais mainicmni je ceux.

Estre de toi si bien certains

,

Et te veil si à moi lier,

Que tu ne me puisses nier

Ne promesse ne convenant *, * Cnnventian.

Ne fere nul désavenant*. * impertinence.

Péchiés seroit, se tu trichoies,

Qu'il* m'est avis que loial soies. » *Car il.

L'Amant respont.

« Sire, fîs-je, or m'entendes :

Ne sai por quoi vous demandés

Pleiges* de moi, ne séurtés :
* (mitions.

Vous savés bien de vérités

Que mon cuer m'avés si toloit* * Enlevé,

Et si sonpris que s'il voloit.

Ne puet-il riens faire por moi.

Se ce n'estoit par vostre olroi*. * Ar/^/.wV/».

Li cuers est vostres, non pas miens,

Car il convient , soit maus, soit biens*, * Que ce soit mat i^i birn.
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Que il l'ace vostrc plaisir :

Nus ne vous en puet dessaisir.

Tel garnison i ovés mise,

Qui "nioult le guerroie et juslise *

,

* ronrinnittr.

VA sor tout ce , se riens doutés *, * Hrdouivz.

Fetes-i ciel", si l'emportés,

Kt la clef soit en leu* d'ostages. « * A « lieu.

amours.

« Par mon cliicl! ce n'est mie outrages,

Respout Aniors, ge ni'i aeors* :
* Arn?i-d<u

Il est assés sires du cors,

Qui a le cuer en sa commande;

Outrageus est qui plus demande. »

Comment Amours tiès-bi<!ii soiicf

Ferma d'une petite clef

Le cuer de l'Amant, par tel guise,

Qu'il n'entama point la chemise.

Lors a de s'aumonière traite* * Titre.

L ne petite ciel' bien faite.

Oui fu de fin or esmeré*; * Purifié.

« O ceste*, dist-il, (ermerc * .4rcr irik-d.

Ton cuer, n'en quier autre apoiaii*
;

* Harantie.

Sous ceste clef sunt mi joiau.

Mendre* cstque li tiensdoiz**, parm'ame, * Mcindrr. *' r»» (ioi<j(.

ÎMès cle est de mou escrin dame,

Et si a moult grant poesté*. » * Poumir.

L imctnt parle.

Lors la me toucha au coslé

,

Ll forma mon cuer si soef*, * D<>i«-nn,'nt.

Qu'à graul poine senti. la clef..
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Ainsiuc lis sa volenté toute;

Et quant je l'oi mis hors de cloute ,

« Sire , fis-je
,
grant talent é *

_
* anutd désir j\ii.

De faire vostre volenté
;

iMès mon servise recevés

Kn gré , foi que vous me devés

.

TS'el di pas por recréantise*, * Je ne le dis pan par hiçheté.

Car point ne dont * vostre servise; * Crains.

]Mès serjaut en vain se travaille

De faire servise qui vaille

,

Quant H servises n'atalente* * .\epiait.

A celui cui l'en le présente. »

Jmours parle.

Amours respont : « Or ne t'esmuie*. * ^ete tourmente pas.

Puisque mis t'ies en ma menaie * , *Tii t'es mis en ma dépendance.

Ton servise prendre en gré,

Et te métrai en haut degré

,

Se mavestié ne le te tOSt*; * Méchanceté ne te l'enlève.

Mes espoir Cen'iert mie tOSt*. * J'esinreqneccnesera pasbientôt.

Grans biens ne vient pas en poi d'ore* , * En peu de temps.

Il i convient poine et demore (1 ).

Aten et suetfre la destrece

Qui orendroit te cuit et blece;

Car ge sai bien par quel poison* * Potion, brcnrai/e.

Tu seras tret à garison *. * Amené à yucrisun.

Se tu te tiens en léauté

,

Ge te donrai tel déauté* * Remède.

Qui tes plaies te garira ;

Mes par mon chief or i parra * * il y paraîtra.

Se tu de ])on cuer serviras,

(I) Loiii;a mora est iiobis qua' gaiidia dilTert.

(Oviii., Lp., Ui, 3.)
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Et commeut tu accompliras

Nuit et jour les commaudemens

Que ge commande as lins amans. »

L\imant parle.

« Sire, fis-ge, por Dieu merci

,

Avant que vous movés de ci

Vos commaudemens m'euchargiés :

Ge sui d'aus faire encoragiés.

Car espoir *, se ge n'es ** savoie

,

* J'espère. ** .\e les.

Tost porroie issir * de la voie

,

* Sortir.

Por ce sui engrant* d'eus aprendre, * Désireux.

Que ge n'i veil de riens raesprendre. »

Amours.

Amors respont : « Tu dis moult bien

,

Or les enten et les retien.

Li maistres pert sa poiue toute

,

Quaut li disciples qui escoute,

Ne met s'entente * au retenir, * Son atuntion.

Si qu'il l'en puisse sovenir (I). »

L'Jmant.

Li diex d'Amors lors m'eucharja

,

Tout ainsinc CUm vos Orrés jà *, * Tout aussi commevous allez ouïr.

^lot à mot ses commaudemens

,

Bien les devise cis* Romans : *Ce.

Qui amer vuet or i entende

,

Que li Romans dès or amende *. ' Car le roman dè.wrmais
s améliore.

Dès or le foit bon escouter,

S"il est qui le sache conter :

(I) LegeiT enim t't non inlelligere, ncgligere es!.
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Car la lin 'du songe est moult bele^

Et la matire* en est no vêle. * MaïUte.

Qui du songe la fm orra *, * Ouïm.

Ge vous di bien qu'il i porra

Des l'eus d'aniors assés aprcndre; cTP

Por quoi il voille taut atendre
.

*• Que fc.vpose, cl, qiir je

Que g espoigne et que g enrpmauee mette en langue romane.

Du songe la sénéfianee*. * sii/ni/iration.

La vérité qui est coverte

,

Vous sera lores toute aperte*, * Ourcrie.

Quant cspondre * in'orrés le songe

,

* Exposer.

Où il n'a nul mot de meuronse.
'

C«niiiiciulc Dii'u (rAiiiours cnsuigiie

L'Amant, et dit qu'il face et tiengiic

Les rciglcs ([u'il baille à rAmaiit,

Escriptes un ce bel Romniant.

« Vilonnie premièrement, * '

Ce dist Amors, veil et commant* * Je veux et eommtmdr.

Que tu guerpisses * sans reprendre, * véouerpisscs, aijtnuion-

. lies- vilenie.

Se tu ne veulz vers moi mespreiidre
;

Si maudi et escommenie

Tous cens qui aiment vilonnie.

Vilonnie lait li vilains

,

Por ce n'est pas drois que ge l'aiiis *
; * .hi.sthe qwje Foime.

Vilains est fel* et sans pitié, * Véeiunit.

Sans servise et sans amitié.

Après, te garde de retraire* (1)
*
iiappnrfer.

Chose des gens qui face * à taire ;
* Qui soir.

N'est pas proesce de mesdire.

En Keux le séneschal fe mire* (2), * itegnnie.

(I) ... Gravis esl ciilpa tacenda io((iii.

(Oviu., De Jrle ninondi, lil). 11, v. G04.)

(J) Ki;ix, le sénéclial, était lils (FAnliior, pcie nourricier ci u roi Arlu.s,

^ju'il avait luit nourrir Konime son propre lil;? par sa femme, ayant donne
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Qui jadis par son niolu-is* * San luiMudc (Ii-schkhiikt.

Fu mal renoinés et haïs.

Tant cuni G auvains li bien apris (1)

à Keux une autre nourrice; voila pourquoi Anthor disait à Arlus: « Si

" Keux est félon et dénaturé, souffrez-en uns pdil, car pour vous nourrir

« il est tout dénaturé. » (J{oman de Merlin^ tom. i«\ ciiap. <J5.) Quoi-

que Keux eût la réputation d'être le plus médisant de la cour du roi Ar-

tus, on ne trouve cependant dans le Roman de Lancetot, ou il est souvent

parlé de ce sénéchal, guère de ces traits de son caractère médisant :

le plus marqué est celui qu'il làclia contre Perceval , qui venait d'étra

reçu compagnon de la Table-Ronde.

« Artus fit Keux son sénéchal par tel convenant, que tant qu'il vivrolt

« il seroit maître gonflanonier du royaume de I,ogres. " [Romnu de Merlin,

cliap. 100. ) Par cette commission , Keux réunissait en sa personne les

deux plus grandes charges de l'État: comme gonfanonier, M portait la

grande bannière, et, comme sénéchal, il était le grand raailre de la maison

du roi ; ce qu'on appelait dapifer et princepscoquorum, ou grand-queux.

Cette charge de grand-maitre était considérable , puisque ceux ((ui en

étaient revêtus signaient les actes de conséquence, comme on le voit dans

plusieurs chartes.

Keux était encore maiire-d'hotel, ce qui se prouve par un passage du

Roman de Merlin, cliap. 107 : « Et lors vecy venir Keux le sénéchal, et

le viliain le veit, et lui dit : « Damps sénéchal, tenez ces oyseaux, si les

« donnez ce soir à souper à vostre roi. »

Sénéchal se prenait aussi pour un pourvoyeur : « Judas estoit senecliaux

des apostres, » dit un autre Roman de Merlin. « ,Iuda Schariot era camer-

lingo et despenciere de benl loro (les apoires) dali perDio, » dit un auteur

italien.

Aujourd'hui le .sénéchal est la même chose que le grand-bailli.

Sénéchal vient du mot celtique seniesscalc ou senihschal, c'est-à-dire

officier de la famille, expérimenté dans le gouvernement d'une maison.

Celle charge se donnait anciennement à des chevaliers déjà <àgés.

(L. D. D.)

Voyez dans le Dictionnaire de Trévoux, au mot Sénéchal, les opinions

de plusieurs savants sur l'etymologie de ce mol ; et consultez surtout l'ac-

licie Scnescalciis du Glossaire de Du Cange, édition de MM. Firmiu

Didot, t. VI, pag. 178-183.

(I) Gauvain , un des chevaliers de la Table-Ronde, dont les hauts faits

sont écrits au Roman de Lancetot du Lac. Il ctoit lits du roi Loth, et

naveu du roi Arlus , il na<|uit en Orcanie , dans la ville de Lordelone, au

(roisième siècle de l'ère clirélienne.
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Far sa cortoisie ot le pris,

Autretant* ot de blasme Keus,

Por ce qu'il fu Tel et crucus*,

Ranipouières et mal-parliers*

Desus tous autres chevaliers.

Sages soies et acointables*.

De paroles dous et resuables*

Et as graus gens et as nieuues;

Et quant tu iras par les rues,

Car* que tu soies costumiers

De saluer les gens premiers;

Et s'aucuus avant te salue,

Si n'aies pas la langue mue*,

Ains te garni * du salu rendre

Sans demorer et sans atendre.

« Après
,
garde que tu ne dies

Ces ors* moz ne ces ribaudies;

Jà * por uomer vilaine chose

]\e doit ta bouche estre desclose*

Je ne tiens pas à cortois homme.

Qui orde chose et lede nomme.

Toutes lames sers et honore

,

D'eles servir poine et labore* ;

* Autant.

* Méchant et cruel.

* Railleur et médisant.

* Affable.

Raisonnable.

* Prends ç/arde.

* Muette.

* -l/(;/A' aie soin

.

* .Sales.

* .Jamais.

* Ouverte.

Prends peine et labeur.

" Il aima pouviesgens, et lit voulentiers bien aux meseaux (ladres)

" plus qu'aux autres ; il ne fut médisant ne envieux ; il fut toujours plus

» courtois que nul , et pour sa courtoisie l'aimèrent plus dames et damoi-

11 selles que pour sa chevalerie, ou il excelloit. Telle éloit sa coutume

« que toujours empiroit sa force entour midy ; et sitost comme midy éloit

« passé, si lui revenoit au double le cœur, la force et la vertu. Il se van-

« toit d'avoir tué plus de quarante chevaliers dans les courses qu'il avoit

« faites tout seul. »

L'auteur du Roman de Lancelot remarque que Gauvain allait à con-

fesse rarement ; et qu'ayant passé (|uatre ans sans s'acquitter de ce devoir,

comme on lui conseillait de faire pénitence, il disait : « Que de pénitence

'I ne pouvoit-il la peine souffrir. »

Il mourut en partie des blessures que lui lit Lancelot; il portait d'or,

au lion de f;ucule. (L. D. D.)
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Kt se tu os* nul mesdisant * Tu oh, tu euinnh.

Qui aille famés desprisant*, * Depnriaut.

HIasme-le, et dis qu'il se taise.

i"ai, se tu pues, chose qui plaise

As dames et as damoiseles

,

Si qu'els oient bones noveles

Dire de toi et raconter
;

Par ce porras en pris monter.

Après tout ce , d'orgoil te garde,

Car qui * bien entent et esgarde, * A ([ui.

Orguex est folie et péchiés;

Et qui d'orgoil est eutechiés*, * Coutumier.

11 ne puet son cuer aploier * ' Plier.

A servir ne à souploier.

Orgueilleus fait tout le contraire

De ce que fins* amans doit faire. * Accompli.

^lais qui d'amer se vuelt pener,

11 se doit coinlement mener;

Hous * qui porchace druerie**, *iiomi,ir. ** Anwurrt/c.

Ne vaut noient sans cointerie *. * /tin, s,n>s parure.

Cointerie n'est mie orguiex

,

Qui cointes est, il en vaut miex ;

Por quoi il soit d'orgoil vuidiés,

Qu'il ne soit fox* n'outrecuidiés. *.so/.

3Iène-toi bel solonc ta rente *

.

* Ton mniu.

De robes et de chaucemente* :
* Chauxsurc.

Bêle robe et biau garnement* * J'r.iemeMtx.

Amendent les gens durement *
;

* Ueuucoup.

Et si dois ta robe baillier

A tel qui sache bien taillicr,

Et face bien séans les pointes

,

Et les manches joignans et cointes.

SolerS ta las*, ou eStiviaUS**, * L<icHs. ** Tsphr de chuusmre.

Aies souvent Très et noviaus

,

Et gar * qu'il soient si chaucant, * Prends yarde.
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Que cil vilaiu aille tençant * * nisj^niani.

En quel guise tu i entras

,

Kt de quel part tu en istras*. *&))/*ms.

De gans, d'auniosuière (1) de soie,

Et de çainture te cointoie *
;

* Parv.

Et se tu n'as si grant riehece .

Qu'avoir les puisses , si t'estrece*
;

* Te serre.

IMès au plus bel te dois déduire * * Aimi.'ier à Hre le pins beau.

Que tu porras sans toi destruire.

Cliapel de flors qui petit couste,

Ou de roses à Pentheeouste

,

Ice puet bien ehascun avoir,

Qu'il n'i convient pas * grant avoir. *
<'<ir il n'ij /uni fuis.

Ne sueffre sor toi nul ordure

,

Lave tes mains, et tes dens cure :

S'en tes ongles a point de noir,

Ne l'i lesse pas remanoir*. * lîestcr.

Cous tes manches, tes cheveus pigne (2),

]Mais ne te farde ne ne guigne * * Ohserve.

Ce n'apartient s'as dames non *

,

* ahiou aux (hunes.

Ou à ceus de mavès renon.

Qui amor par mal aventure

Ont trouvée contre nature.

Après ce te doit sovenir

D'euvoiséure* maintenir; * Bonne hnmenr.

A joie et à déduit t'atorne*, * Disjwse-toi.

Amors n'a cure d'omme morne
;

(I) Voyez, sur I'oJ)jel désigné par ce mot, nos Recherches sur les ctof/c.i

de soie, etc., lom. l", pag. l<)2 ; et lom. II, pag. 352.

(•2) Careant rubigine dénies

,

Nec vagus in laxa pes libi pelle nalel,

JNec maie deformet rigides loiisuia capillos,

Sit coma, sil docla barl)a resecla manu
;

Et niliil éminçant et sint sine sordibus ungues.

(OviD., (h' .4rte (tniiindi , lib. 1, \. 510-510.)
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C'est maladie moult cortoise,

L'en eu rit et geue et envoise*.

Il est ensi que li amant

Out par hores * joie et tormeut
;

Amans sentent les maus d'amer

Une liore dous, autre hore amer.

Mal d'amer est moult outrageus,

Or est li amans eu ses geus

,

Or est destrois, or se démente*,

Une hore plore, et autre chante.

Se tu ses nul bel déduit faire,

Par quoi tu puisses as geus plaire.

Je te cornant que tu le faces :

Chascun doit faire en toutes places

Ce qu'il set qui miex li avient*,

Car los* et pris et grâce eu vient.

Se tu te sens viste et légier,

Ne fai pas de saillir dangier*;

Et se tu siez bien à cheval

,

Tu dois poindre* amont et aval
;

VA se tu ses lances brisier,

Tu t'en pues moult faire prisier.

Se as armes es acesmés*,

Par ce seras dis tans * amés
;

Se tu as la voiz clere et saine (1),

Tu ne dois mie querre essoine*

De chanter, se l'en t'en semont*,

Car bel chanter abelist mont *
;

Si avient bien à bacheler

Que il sache de vieler*,

De lléuter et de dancier;

Par ce se puct moult avancier.

./(iiir cl s^iniii/se.

* Par ttmjj.

* Tantôt il cxt dans lu

tristesse, tantôt il se la-

meute.

* fa.

* Loiiaii;/r.

* Difjh-iillf (Ir saiilrr.

l'if/iirr.

* Exercé.

* Di.vfois.

* Ercitsr.

* Somme.

* fiait fort.

* .louer (lu ruiliiii

.

(1) Si vox est, canta; si iiioUia hracliia, salin.

tOviD., de Artc arnandi, lili. I, v. r>95.)

ItOMVN III. I.A ItOSF.. — T. I. 7
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^0 le l'ai It'iiir por avof*,

Car ce te porroit moult grever;

Il est raison que li amant

Doignent* du lor plus largement

Que cil vilains entule* et sot;

Onques bons * riens d'amors ne sot

,

Gui il n'abelist * à donner.

Se nus se viaut d'amors pener*,

D'avarice trop bien se gart *
;

Car cis* qui a por un regart,

Ou por un ris dous et serin,

Donné son cuer tout enterin*,

Doit bien, après si riche don

,

Donner l'avoir tout à bandon ".

Or te vueil briément recorder *

Ce que t'ai dit por remembrer •

('ar la parole mains* est griéve

A retenir quand ele est brieve.

Qui d'Amors vuet faire son mestre

,

Cortois et sans orguel doit estre,

Cointes* se tiengne ei envoisiés**

Kt de largece soit proisies*.

Après te doins * en pénitence,

Que nuit et jor sans repentence

Kn bien amer soit ton penser,

Adès* i pense sans cesser.

Et te membre de la douce bore

Dont la joie tant te dcmore;

Et por ce que fins ' amans soies

,

Voil-je et comraans* que tu aies

En un seul leu tout ton cuer mis,

Si qu'il n'i soit nue démis

,

]Mès tous entiers sans tricherie

,

Car ge n'ains pas moitoierie *.

Qui en mains leus son cuer départ*,

* A rare.

* Donnnit

.

* J-^.rtrav(ignnt

.

* Homme.

* A qui il ne phif.

* Si aucun se venidouuer
kl peine (l'aimer.
' Garde.

* Celui.

* Entier.

* Complètement

.

* lirièvement nxjipeler.

* Moins.

'Joijen.v. ** Eléi/ant

.

* Prise.

.Je te donne.

Toujours

Arcompli

.

Commaude.

* Cor je n'dime pas par-
luf/e.
' J'arlui/e.
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Partout en a petite part (1) ;

Mes de celi point ne me dont*, * '/<"* ''<• '•<"/"' /"-""' /'

.
ne in'cl'Jraif.

Qui en un leu* met son cuer tout :
•* a« un Heu.

Por ce vueil qu'en un leu le metes,

Mes gardes bien que tu n'el prestes :

Car se tu l'avoies preste

,

G'el tenroie à chetiveté*. '/« le Uendnnspnnr pn,
(le chose.

Ainçois* le donne en don tout quite, * lu contraire.

Si en auras greiguor* mérite; * l'ins grand.

Car boutés de chose prestée

Est tost rendue et aquitée;

jMès de chose donnée en dons

Doit estre grans li guerredons*. * Récompense.

Donne-le dont tout quitement*, * Sam réserve.

Et le fai débonnaireracnt :

Car l'en a la chose moult chière

Qui est donnée à bêle chière *
; "De bonne (inUr.

]Mès ge ne pris le don un pois

Que l'en donne desus son pois*. * A contre-cœur.

Quant tu auras ton cuer donné

,

Si cum* ge t'ai ci sermonné, * Ainsi que.

Lors t'avendront les aventures

Qui as amans sunt griés* et dures. * arieres.

Souvent
,
quand il te sou\ endra

De tes amors , te convendra * * 11 le faudra

.

Partir des gens par estovoir*, *.\écessité.

Qu'il ne puissent apercevoir

Les maus dont tu es angoisseus.

A une part iras tout seus* :
* Tout seul.

Lors te vendront* souspirs et plaintes, * riendront.

Friçons et autres dolors maintes ;

En plusors seus seras destrois*, * f.wiiar russe.

Une hore chaus , et autre frois

,

'I) Déficit nmholjus (lui vull servirc diiobiis.
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Onques lièvres n'eus si maies*,

Vermaus* une liore, une autre paies,

Ne cotidianes, ne quartes.

Bien auras, ains * que tu t'en partes,

Les dolors d'amors essaiées
;

Si t'avendra maintes foiées*

Qu'en pensant t'entroblieras

,

Et une grant pièce seras

Aiosinc cum* une ymage mue**,

Qui ne se croie * ne remue,

Sans pies,sansmains, sans dois croler*,

Sans iev movoir et sans parler.

A chief de pièce*, revendras

En ta niémoire et tressaudras *

Au revenir en effraor *,

Ausinc* cum lions qui a paor **,

Et soupirras de cuer parfont
;

Et saiches bien qu'ainsinc le font

Cil qui ont les maus essaies

Dont tu ies ores esmaiés*.

Après est drois * qu'il te soviegne

Que t'amie t'est trop lointiegne;

Lors diras : « Diex, cum sui mavès

Quant là où mes cuers est , ne vès !

Mon cuer seul porquoi i envoi ?

Adès i pens*, et riens n'en voi.

Quant g'i puis mes pies envoier

Après, por mon cuer convoier*.

Se mi oil* mon cuer ne convoient,

Ge ne pris riens quanque *il voient.

Se doivent-il ci arrestcr?

Nennil , mes voiscnt * viseter

Le saintuaire précieus

Dont mon cuer est si envicus;

Quant mon cuer eu a tel talent*,

Mauvaises.

* f'ermeil.

* Ai-an t.

* Fois.

* Ainsi que. ** Muette.

* Meut.

* Bouger.

* A u bout du Compte.

Tressailliras.

* fW'roi.

* Aussi. ** Peur.

' l>ont lu es maintenant
Imil.
* Il est juste.

* Toujours j'ij pense.

* Accompagner

.

*
.Si mes yeux.

*Tout ce que.

* Qu'ils aillent.

* Dc.'^ir.
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Ce me puis bien teuir à leut *
;

* Tehn- pour lent.

Se de mon cuer sui si lointiens,

Se ni'aïst Diex*, por fol m'en tiens. * Si Dieu in aide.

Or irai
,
plus n'el laisserai

,

James aése ne serai

Devant qu'aucune enseigne* en voie. » *Sirjnc, marque.

Lores te métras à la voie

,

Et si iras par tel couvent*, * Engagement.

Qu'à ton esme* faudras souvent, * Dessein.

Et gasteras en vain tes pas;

Ce que tu quiers* ne verras pas, * cherches.

Si convendra que tu retornes

,

Sans plus faire
,
peusis et mornes.

Lors reseras à grant meschief *, * Embarras.

Et te vendront tout derechief

Souspirs et pointes" et friçons, * Lancées.

Qui poigneut* plus que hériçons. * Piquent.

Qui ne le set, si le déniant* * Qu'il le demande.

A. ceus qui sunt loial amant.

Ton cuer ne porras apaier*, * Apaiser.

Ains* iras encor essaier * Mais.

Se tu verras par aventure

Ce dont tu ies * en si grant cure
;

' Tu es.

Et se tu te pues tant pener

Qu'au véoir puisses assener*, * Parvenir.

Tu vodras moult ententis* estre * Attentif.

A tes iex saouler et pestre :

Grant joie en ton cuer demeuras* ^Démèneras, auras.

De la biauté que tu verras
;

Et saches que du regarder

Feras ton cuer l'rire et larder,

Et tout ades* en regardant * Toujours.

Aviveras le feu ardaut.

Qui ce qu'il aime plus regarde,

Plus alume son cuer et larde;
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Cil art *, alume et fait llamer"

Le feu qui les geus fait amer.

Chascun.s aniaus suit par coustume

Le feu qui l'art* et qui Talume.

Quant il le feu de plus près sent

,

Et il s'en va plus apressant.

Le feu si est ce qui remire*

S'amie, qui tout le fet frire;

Quant il de li se tient plus près

Kt il plus est d'amer engrès* :

Ce sevent bien sage et musart*,

Qui plus est près du feu, plus art*.

Tant cum t'amie ainsinc * verras

,

.lamès movoir ne t'en querras*
;

Et quant partir t'en convendra*,

Tout le jor puis t'en sovendra

De ce que tu auras véu ;

Si te tendras à décéu *

D'une chose trop lédement

,

Que onques cuer ne hardement*

JN'éus de li araisonner*,

Ains as esté sans mot sonner

Lez* li, cum fox et entrepris.

Bien cuideras* avoir mespris,

Quant tu n'as la bêle emparlée*

Ainçois* qu'ele s'en fust alée.

Tourner te doit à grant contraire*

,

Car se tu n'en péusses traire*

Fors seulement un biau salu,

Si t'éust-il cent mars valu.

Lors te prendras à dévaler*.

Et querras achoison* d'aler

Derechief encore en la rue

Où tu auras celé véuc

Que tu n'osas melre à raison*;

Celui-ci brille. ** Flain-
//(/

* Ae brûle.

' Coitleiiiple.

Avide.

' Fuii.'i.

' llrùlc.

' Ainsi.

' f'oiidran.

' Faudra.

Pour déru

.

* Hardiesse.

* Enlretenir.

* Près de.

* Croiras.

* Entretenue.

* Aimnt.

* Contrariété.

* Tirer.

* Descendre.

* FI c/ierclieras occasion.

* .-/ qui tu n'osas adresser
In parole.
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ÏMoult iroies eu sa maison

Volontiers, s'achoison* avoies.

Il est drois que toutes tes voies

Et tes alées et ti* tour

Soient tuit adès* là eutour;

Mes vers la gent très-bien te celé

,

Et quiers* autre achoison que celé

Qui celé part te face aler;

Car c'est grans sens de soi celer.

S'il avient que tu aparçoives

T'aniie en leu* que tu la doives

Araisonner* ne saluer,

Lors festovra* color muer**.

Si te frémira tous li sans,

Parole te faudra* et sens,

Quant tu cuideras* comniencier;

Et se tant te pues avancier

Que ta raison* comniencier oses,

Quant tu devras dire trois choses.

Tu n'en diras mie les deus,

Tant seras vers li vergondeus*.

Il n'iert jà nus si apensés*

Qui en ce point n'oblit* assés,

S'il n'est tiex que de guile* serve ;

Mes fans amans content lor verve

Si cum il veulent, sans paor*.

Qu'il sunt trop fort losengéor* ;

H dient un et pensent el%

Li traïtor félon mortel.

Quant ta raison auras fenie,

Sans dire mot de vilenie,

IMoult te tenras à conchié*.

Quant tu auras riens oblié

Qui te fust avenant à dire :

Lors reseras* en grant martire :

* Si occasion .

*Tes.

* Tuiijours.

* Cherche.

* Lieu.

* Entretenir.

' Il tcfaiiclrd. "( ham/cr.

* Manquera.

* Croiras.

* Discours.

* Honteux.

" Jamais personne ne sera
sipréoccupé.
' S'oublie.

*.S"i7 n'est telquede rane.

* Peur..

* Flatteurs.

* Autre chose.

'

< on/us

.

' [lors lu seras de non-
veau.
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C'est la bataille, e'est Tardiire*,

('/est li coiitens* qui tous jors dure.

Amans n'aura jà ce qu'il quiert*,

Tous jors li faut, jà en pez n'iert*
;

Jà lin ne prendra ceste guerre

Tant cuni l'en veille la pez querre*.

Quant ce vendra qu'il sera nuis,

Lors auras plus de mil anuis :

Tu te coucheras en ton lit

Où tu auras poi de délit* ;

Car quant tu cuideras* dormir,

Tu commenceras à frémir,

A trésaillir, à démener,

Sor co?té t'estovra* torner,

Une hore envers, autre hore adens*,

Cum fait bons* qui a mal as dens.

Lors te vendra en remembrance

Et la façon et la semblance

A cui nule ne s'apareille.

Si te dirai fière merveille :

Tex* fois sera qu'il t'iert**avis

Que tu tendras celé au cler vis*

Entre tes bras trestoute nue

,

. Ausinc cum s'el ert * devenue

Du tout t'amie et ta compaigne.

Lors feras chastiaus en Espaigne (1),

Et auras joie de noient*,

Tant cum tu iras foloiant*

En la pensée délitable*

Oîi il n'a fors* mençouge et fable;

INIès poi i porras demorer.

* Le feu.

* Dispute.

* Cherche.

'Jamais en paix ne sera-

* Chercher.

* Peu de plaisir.

* Croiras.

* Te faudra.

* Sur le ventre.

* Homme.

* Telle. **Sera.

* fisage.

* Ainsi que si elle était.

* Néant.

* Folâtrant.

* Délectable.

' Oii il n'ij a que.

(1) Cette expression proverbiale est, comme on voit, bien ancienne.

Nous en avons parlé dans les notes de VHistoire de la guerre de Nai^arrc

en 1276 et 1277, par (Guillaume Anelier, pag. 347.
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Lors commenceras à plorer,

Et diras : Diex ! ai-ge sougié ?

Qti'est-ice, où estoie-gié*?

Ceste pensée, dont me vint?

Certes dis fois le jor, ou vint,

Vodroie qu'ele revenist :

Ele me pest et replenist*

De joie et de bonne aventure;

Mes ce m'a mort* que poi me dure.

Diex! verrai-ge jà* que ge soie

En itel point cum ge pensoie?

G'el vodroie par convenant*

Que ge morusse maintenant;

La mort ne me gréveroit mie,

Se ge moroie es * bras m'amie.

3]oult me griève Amors et tormente,

Sovent me plains et me démeute*;

Mais se tant fait Amors que j'aie

De m'amie entérine* joie.

Bien seront mi mal racheté.

Las! ge demant trop obier cheté*;

Ge ne me tiens mie por sage,

Quant ge demant itel outrage* :
'

Car qui demande musardie*,

11 est bien drois qu'eu l'escondie*.

Ne sai comment dire ge l'ose,

Car maint plus preus et plus alose*

De* moi auroient grant bonor

En un loier assez menor*
;

Mes se, sans plus, d'un seul baisier

Me daignoit la bêle aésier.

Moult auroie riche desserte*

De la poine qile j'ai sofferte;

Mes fort chose est à avenir.

Ge me puis bien por fol tenir,

' Qu'est cela, où étaii-jeP

* Fait et remplit.

*Tué.

* Jamais.

* Convention.

* Dana les.

* Lamente.

* Entière.

*nicn.

* Éniirmitc.

* Folie.

* Econduise.

* Osé.

* Que.

* Moindre.

* Recompense.
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Quaut j'ai mou cuer mis en tel leii

Dont ge n'aten avoir nul preu*.

Si dis-ge que i'ox et que gars*,

Car miex vaut de li uns regars

,

Que d'autre ii déduis* entiers. -

3Ioult la véisse volentiers

Orendroites, se Diex m'aïst*;

Garis fust qui or la véist.

Diex ! quant sera-il ajorné*?

Trop ai en ce lit séjorué
;

Ge ne pris gaires tel gésir*,

Quant je n'ai ce que je désir.

Gésir est anuieuse chose

,

Quant l'en ne dort ne ne repose :

Moult m'anuie certes et griéve

Que oreudroit l'aube ne criéve*,

Et que la nuit tost ne trespasse*;

Car, s'il fust jor, ge me levasse.

Ha solaus* ! por Diex car te lieste**,

Ne séjornc ne ne t'areste;

. Fai départir la nuit obscure,

Et son anui qui trop me duVe.

La nuit ainsinc* te contendras,

Et de repos petit prendras,

Se j'onques mal d'amors connui
;

Et quant tu ne porras l'anui

Soffrir en ton lit de veillier,

Lors t'estovra * apareillier,

Chaucier, vestir et atorner*,

Ains* que tu voies ajoruer**.

Lors t'en iras en recelée*.

Soit par pluie, soit par gelée.

Tout droit vers la maison t'amie,

Qui sera, espoir*, endormie,

Et à toi ne pensera guières.

* Profil.

* Et je parle comme fou
et comme drôle.

Plaisir.

* Mniutcnanl , si .Dieu
m'aide.

* Jour.

* Je 71 e prise (/tière tel

repos.

* Que iiiainlcnant ruiiln
ne paraisse.
' Passe, Jinisse.

* Soleil. **ll(Ue.

* Ainsi.

'Alors il le faudra

.

''Parer.

''Avant. * Faire Jour

" Caclielle.

J'r.fpiri'.



(v. 2r,;!o.) IH-: LA HO SE. s;}

Vue liorc iras à Tiiis* derrières ^ */!/(/ //«//r.

Savoir s'il est reniés desl'ers*, * itrsu- ourcri.

Et jucheras iliiec defors* * Dehors.

Tout sens à la pluie et au veut.

Après iras à Puis devant
;

Et se tu treuves feudéure* * Foiic.

Ne fenestre ne serréure,

Oreille* et escoute parmi * Prcie l'oreiih'.

S'il se sunt léens* endormi; * Là dedans.

Et se la bêle, sans plus, veille,

Ge te loe bien et conseille

Qu'el t'oie plaindre et doloser*, * i:.rh(iiev ta douleur.

Si qu'el sache que reposer

IVe pues en lit por s'amitié.

Bien doit famé aucune pitié

Avoir de celi qui endure

Tel mal por li, se moult n'est dure.

Si te dirai que tu dois faire

Por l'amor de la débonnaire

De qui tu ne pues avoir aise ;

Au départir la porte baise
;

Et por ce que l'en ne te voie

Devant la maison n'en la voie.

Car* que tu soies repairiés** ^ i^mids r/ardr. *' lir-

rcil II.

Anciez que jors soit esclaines *. • M-ani que le jour soii

-, i,
• • 1 devenu clair.

Icis venirs, icis alers, » ce.

Icis veilliers, icis parlers,

Font as amans sous lor drapiaus* * Un(/c.

Durement ameigrir lor piaus •

Bien le sauras par toi-méismes.

Il convient que tu t'essaïmes*
;

* il /nui ifu^ tu te shnes.

Gar bien saches qu'Amors ne lessc

Sor fins amans color ne gresse :

A ce sunt cil bien cognoissant

Qui vont les dames traïssant,
"
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Qui dient por eus losengier*

Qu'il ont perdu boivre et mengier
;

Et ge les voi, les jenglé.ors*

,

Plus cras qu'abbés ne que priors.

Encor te commant * et encharge

Que tenir te faces por large

A la pucele de l'ostel* :

Un garnement* li donne tel,

Qu'el die que tu es vaillans.

T'amie et tous ses bien-veillans

Dois honorer et cliiers tenir,

Graus biens te puet par eus venir :

Car cil* qui sunt d'cle privé,

Li conteront qu'il t'ont trové

Preu, cortois et bien afetié* :

INIiex t'en prisera la moitié.

Du pais gaires ne t'esloigue,

Et se tu as si grant besoigne

Que esloigner il te conviengne*.

Garde bien que tes cuers remaigne *,

Et pense de tost retorner.

Tu ne dois gaires séjorner :

Fai semblant qu'à véoir te tarde

Celé qui a ton cuer en garde.

Or t'ai dit comment n'en quel guise

Amans doit faire mon servise :

Or le fai donques, se tu viaus

De la bêle avoir tes aviaus*.

* Flatter.

* Enjôleurs.

*Je te commande.

A la serrante du loiji.s.

* réfcmenf.

* Celui.

nien ('levé.

* Faille.

* /{este.

* '/'«/; jtlai.sir.

L'Jmanl parle.

Quant Amors m'ot ce comandé,

Je li ai lores demandé :

« Sire, en quoi guise ne connnent

Puéent* endurer cil amant * Peuvent

.
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Les maus que vous m'avés contés?

Foi'ment* en sui espoentés**,

Comment vit hons* et comment dure

En tele peine n'en tel ardure*.?

En duel*, en sospirs et en lormes.

Et en tous peins et en tous termes

Est en souci et en esveil.

Certes durement* me merveil

Comment lions*, s'il n'iere** de fer,

Puct vivre un mois en tel enfer. »

T.i diex d'Amers lors me respent,

Kt ma demande bien m'espent*.

* Fortement. "' lipunran-
té.
* Homme.

* Feu.

* En (liiulcnr.

* Fortement

.

* Homme. *

M'erpo<;e.

y'et (lit.

Amors parle.

Biaus amis, par Tamc mon père.

Nus n'a bien s'il ne le compère *
;

Si aime-l'en miex le cheté*.

Quant l'en l'a plus chier acbeté
;

Et plus en gré sunt reçéu

Li bien dont l'en a mal eu (1).

Il est voirs que nus niaus n'ataint

A celi qui les amans taiut.

Ne qu'en puet * espuisier la mer,

Ne perreit-l'en les maus d'amer

Conter en remmant ne en livre
;

Et toutes voies convient * vivre

I,es amans, qu'il lor est mestiers *
:

Chascuns fuit la mort volentiers.

Cil que l'en met en chartre * oscurc

Et en vermine et eu ordure,

Qui n'a fors* pain d'orge eu d'avoine^

Ne se muert mie per la peine*
;

* Paije.

* Bien

.

' Pax jilitx qu'on ne peut.

* Toutefois il fdul que ri-

rent.
' Car il teur est besoin.

* Prison.

* Qui n'a que.

* Ae meurt pas pour ta

peine.

(I) Est post (liste malum grniior ipsa salus.
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Espérance confort li livre,

Qu'il se ciiide* véoir délivre *Croii.

Encor par aucune chevanee* :
* Hoxard heureux.

Et trestout autele béance* * Pareil désir.

A cis* qu'Amors tient eu ()rison, * Celui.

Il espoire sa garison.

Geste espérance le conforte,

Et cuer et talent* li aporte * Dédr.

De son cors à martire offrir
;

Espérance li fait soffrir

Tans niaus que nus n'en set le conte,

Por la joie qui cent tans * monte. * Fois.

Espérance par soffrir valut (I),

Et fait que li amant vivaint*. * rirent.

Benéoite soit Espérance

Qui les amans ainsinc* avance !
* Ainsi.

Moult est Espérance cortoise,

Qu'el ne laira ià* une toise * '"'"' ''''^ '"" hiissem jn-^ '' mais.
JNul vaillant homme jusqu'au chief *, - Jusqu'au haut.

Ne por péril ne por mcschief *
;

* Emharras.

Neis* au larron que l'en veut pendre * Même.

Fait-elc adès merci* ateudre. * Toujours (jràee.

Iceste te garantira,

Ne jà de toi ne partira

Qu'el ne te secore au besoing
;

Et avecques ce ge te doing * " Donne.

Trois autres biens, qui grans solas* * Plaisirs.

Font à cens qui sunt en mes las*. * Lacs.

Li premerains* biens qui solace** * Le premier.** Con.^oie.

Cens que li maus d'amer enlace,

C'est Dous-Peusers, qui lor recorde* * iiappeiie.

i'.Q où Espérance s'acorde.

Quant li amans plaint et sospire,

.1) Qui palilur \incit.
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Et est en duel et eu martire :

Dous-Pensers vieut à chief de pièce*, *Aii bout du compte.

Qui l'ire et le corrous despièce,

Et à l'amant en son venir

Fait de la joie soveuir

Que Espérance li promet
;

Et après au devant li met

Les iex rians, le nés tretis*, * £/jiié.

Qui n'est trop grans ne trop petis,

Et la boucliete colorée,

Dont l'alaine est si savorée* : "Savoureuse.

Si li plaist moult quant il li membre* * Souvient.

De la façon de chascun membre.

Encor va ses solas * doublant, * Plaisir.

Quant d'un ris ou d'un bel semblant

Li membre, ou d'une bêle cliière* * Figure.

Que fait li a s'amie chière.

Dous-Pensers ainsiuc assoage* * Ainsi souiwje.

Les dolors d'amors et la rage.

Icestui* bien voil que tu aies; * Celui-là.

Et se tu l'autre refusoies.

Qui n'est mie mains* doucereus, * Moins.

Tu seroies moult dangereus.

Li secons biens est Dous-Parlers,

Qui a fait à mains bachelers* *.ieunes ijens.

Et à maintes dames secors :

Car chascuns qui de ses amors

Oit parler, moult s'en esbaudist*. * HrjouU.

Si me semble que por ce dist

Une dame qui d'amer sot,

En sa chançon un cortois mot :

« Moult sui, fet-ele, à bonne escole,

Quant de mon ami oi parole;

Se m'aïst Die\*, il m'a garie *.sv Dieu m'aide.

Qui m'en parle, quoi qu'il m'en die. "
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Celé de Dous-Parler savoit

Quanqu'il en iert*, car el l'avoit

Essaie en maintes manières.

Or te lo et veil ' que tu qui ères

Un compaignon sage et celant,

A qui tu dies ton talent*

Et desqueuvres tout ton courage*
;

Gis * te fera grant avantage.

Quant ti mal t'angoisseront* fort,

Tu iras à li par confort,

Et parlerés andui * ensemble

De la bêle qui ton cuer emble*.

De sa biauté, de sa semblance

Et de sa simple contenance.

Tout ton estât li conteras,

Et conseil H demanderas

Comment tu porras chose faire

Qui à t'amie puisse plaire.

Se cil qui tant iert* tes amis.

En bien amer a son cucr mis.

Lors vaudra miex sa compagnie.

Si est raison que il te die

Se s'amie est pucele ou non.

Qui ele est, et comment a non,

Si n'auras pas paor qu'il muse*

A t'amie*, ne qu'il t'encuse ;

Ains * vous entreporterés foi

,

Et tu à lui, et il à toi.

Saches que c'est moult plèsant* chose

Quant l'en a homme à qui l'en ose

Son conseil dire et son segré.

Cel déduit prendras moult eu gré.

Et t'en tendras à bien paie,

Puis que tu l'auras essaie.

Li tiers* biens vient de regarder;

* Tout ce qu^il en était.

* Conseille et veux.

* Tu dises ton désir.

* Intention.

* Celui-ci.

* Tourmenteront.

* Tous deux.

* Enlève.

*Scra.

* Peur qu'il te conduise
mal.
* Avec ton amie.

*Mais.

* A<jréablc.

* Le troisième.
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C'est Dous-Regars, qui seult* tarder

A. cens qui ont amors ioutaigues.

Mes ge te lo* que tu te taignes**

Bien près de li por Dous-Regart,

Que ses solas trop ue te tart* :

Car il est moult as amoreus

Délitables* et savoreus.

Moult ont au matin bone encontre

Lioel, quant Dame-Diex* lor monstre

Le saintuaire précieus

De quoi il sunt si envieus.

Le jor que le puéent* véoir,

Ne lor doit mie meschéoir *
;

Il ne doutent* pluie ne vent,

Ne nule autre chose grevant;

Et quant li oel sunt en déduit,

11 sunt si apris et si duit*,

Que seus* ne sevent avoir joie,

Ains vuelent que li cuers s'esjole *,

Et font les maus assoagier* :

Car li oel, cum droit messagier.

Tout maintenant au cucr envoient

Noveles de ce que il voient;

Et por la joie convient lors

Que li cuer oblit* ses dolors.

Et les ténèbres où il ière *
:

Car, tout ausinc cum* la lumière

Les ténèbres devant soi chace.

Tout ausinc Dous-Regars csface

Les ténèbres où li cuers gist,

Qui nuit et jor d'amors languist :

Car li cuers de riens ne se diaut *,

Quant li oel voient ce qu'il viaiit *.

Or t'ai, ce m'est vis*, descluré

Ce dont ge le vi esgaré,

*A coût unie.

* Conseille. * Tiennes,

* Pour que sa runsolaiiun
trop ne te tarde.

* Délectable.

* Les yeii.v, ijiiand le Sei-

ijneur Dieu.

Peuvent.

^ Arrirer malheur.

^ Craiynent.

* Dresses.

* Seuls.

* Se réjouisse.

* Soulager.

* Oublie.

* Était.

* Car tout ainsi que.

* Plaint.

* l'eut.

* Ce m'est a ris.
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Car je t'ai conté sans mentir

Les biens qui piiéeut* garentir

Les amans, et garder de mort.

Or sez qui te fera confort;

Au mains auras-tu Espérance,

S'auras Doulx-Penser sans doutauce *, * s^an» doute.

Et Dous-Parler et Dous-Regart.

Chascuns de cens veii qu'il te gart*

Tant quatu puisses miex ateadre

Autres biens qui ne sunt pas mendre* ;
* Moindres.

Ains greignors* auras cà avant, * Mais plus ;/rands.

Mes je te doing dès ore itant*. * ''^«'« Je '<• donne désor-
mais autant.

* Je veu.r qu'il le ijardc.

Conimeni l'Amant dit cy qu'Amors
Le laissa eu ses grans doulours.

Tout maintenant que Amors m'ot

Dit son plaisir, ge ne soi* mot

Que il se fu esvanouis,

Et ge remés essabouis*,

Quant ge ne vi lez moi uului* ;

De mes plaies moult me dolui'.

Et soi que garir ne pooie*,

Eors * par le bouton où j'avoie

Tout mon cuer mis et ma béance*.

Si n'avoie en nului* fiance.

Fors ou* diex d'Amors, de l'avoir;

Ainçois* savoie tout de voir**,

Que de l'avoir noient estoit*,

S'Amors ne s'en entremetoit.

Li rosiers d'une haie furent

Clos environ, si cum il durent;

I\Iès ge passasse la cloison

Moult voleuticrs por l'achoison*

Du bouton qui sent miex que basme*,

*.S«,s.

* lU je restai cbloui

.

Prés de moi personne.

* Plaiynis.

* Pouvais

* Sinon

.

* Désir.

*Nul.

* Sinon an.

* .lu contraire. **
/ rai

* liien n'était.

Occasion

.

* liauinc.
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Se ge Ji'eu crainsisse avoir blasme;

IMès assés tost péust sembler

Que les roses vousisse enibler *

.

* l'uuinssc voler.

Comnieiit Bel-Acueil humbleniciil

Offrit à l'Alliant doucement

A passer pour vcoir les roses,

Qu'il désiroit sor toutes choses.

Ainsinc que je me porpensoie* * •/"'•^' Off ./-^ rcjicchts-

S'oultre la haie passeroie,

Ge vi vers moi tout droit venant

Uu valet* bel et avenant, * Lu jeune hoinmr.

Eu qui il n'ot* riens que blasmer : *// n'y eut.

Bel-Jcueil se faisoit clamer*, * Appeler.

Filz fu Cortoisie la sage.

Cis* m'abandonna le passage * Celui-ci.

De la haie moult doucement.

Et me dist amiablement :

Bel-Acueil parle.

« Biaus amis chiers, se il vous plest,

Passés la haie sans arrest,

Por l'odor des roses sentir;

Ge vous i puis bien garantir,

IN'i aurés mal ne vilonnie,

Se vous vous gardés de folie.

Se de riens vous i puis aidier,

Jà ne m'en quier * faire prier
;

* / «/.c

Car près sui de vostre servise,

Ge le vous di tout sans faintise. »

L'Jmant respont.

« Sire, lis-gc à Bel-Acueil,

Ceste promesse en gré recueil* :
* Je prends en gré.
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Si vous reus grâces et mérites

De la bonté que vous me dites
;

Car moult vous vieut de grant franchise.

Puisqu'il vous plaist, vostre servise

Sui prest de prendre volentiers. »

Par ronces et par esglentiers

Dont en la haie avoit assés,

Sui maintenant oultre passés.

Vers le bouton m'en vois* errant, * l'uh.

Qui mieudre odor des * autres rent, * Meilleur odeur que les.

Et Bel-Acueil me convoia *. * Aceompayna.

Si vous di que moult m'agréa

Dont ge me poi si près remaindre* , * '^^' ^e que je pus si près

r^ , r . , re.sler.

Que au bouton peusse atamdre.

Bel-Acueil moult bien me servi,

Quant le bouton de si près vi
;

Mes uns vilains qui grant honte ait

,

Près d'ilecques repost* s'estoit. * Près de rà caché.

Danr/iers ot non, si fu closiers* *Surrei[laut.

Et garde de tous les rosiers.

Kn un destor fu li cuvers *, * Trait re.

D'erbes et de fuelles couvers

Por ceus espier et sorpreudre

Qu'il voit as roses la main tendre.

i\e fu mie sens li gaignons*, * Scu/ le chien.

Ainçois avoit à compaignons

Male-Bouche (1) le gengléor*, * Médisant.

(I) Un limeur du seizième siècle place ce persoiinage allégorique clans

In suite d'un autre personnage fabuleux :

Dangier avecques Male-Bouche

Sont la maisgnie Hanne((uin ;

Fuyr on se doiI)l qu'on n'y touche,

Car ilz valent pis que \enin,

Pis tout que donner le Ijouquin.

( Les Songes de la Pucelle, édit, des Jorjcusetez, p. 26.)
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Et avec lui Honte et Paor.

La miex vaillans d'ans si fu Honte
;

Et sachiés que qui à droit conte

Son parenté et son linage,

El fu fille Raison la sage,

Et ses pères ot non Mesfez,

Qui est si hidous et si lez,

Conques o lui* Raison ne iut**, * <?"« jamais urrr lui.
' •' ''* Coucha.

IMes du véoir* Honte conçut; * 3/«i.s- à le voir.

Et quant Diex ot fait Honte nestre,

Chasteé, qui dame doit estre

Et des roses et des boutons

,

lert* assaillie des gloutons, * Était.

Si qu'ele avoit mestiers d'aïe* :
* ^^<^ ^oite fiu'cUe avait
besoin a aide.

Car Vénus l'avoit envaïe,

Qui nuit et jor sovent li emble * * Enlève.

Boutons et roses tout ensemble.

Lors requist à Raison sa fille

Chasteé, que Vénus essille* ;
* Détruit, désole.

Por ce que desconseillie ière*, 'Était.

Volt* Raison fere sa prière, * Fouiut.

Ya li presta à sa requeste

Honte, qui est simple et honeste
;

Et por les roses miex garnir,

I fist Jalousie venir

Paor, qui bée* durement * Aspire.

A faire son commandement.

Or sunt as roses garder troi,

Por ce que nus, sans lor otroi *, ' f"^""' '7'"' ""'. ««"« '< '"'

pcrmissiiiii.

Ne rose ne bouton n'emport.

Ge fusse arivés à bon port,

Se d'els troi ne fusse aguetiés* : *Épié.

Car li frans, li bien afetiés*, * Élevé.

Bel-Acueil se penoit de faire

Quanqu'il * savoit qui me doit plaire. * Tout rc qu'il.
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Sovent me seinont* d'aprochier *Somm,;.

Vers le bouton, et d'atouchier

Au rosier qui Tavoit chargié;

De ce me donnoit-il congié*. * Permission.

Por ce qu'il cuide que g'el voille *

,

]JvI^,!^'^
^'""' '^"^ ''

A-il coillie une vert foille

Lez le* bouton, qu'il m'a donnée, *Près du.

Por ce que près ot esté née.

De la foille me ûs moult cointe *
;

* Très-brave

Et quant ge me senti acointe* * Familier.

De Bel-Acueil, et si privés,

Ge cuidai * bien estre arrivés. * Je mis.

Lors ai pris cuer et hardement
* * Hardiesse.

De dire à Bel-Acucil comment

Amors ni'avoit pris et navré *

.

* Blessé.

« Sire, fis-ge, jamès n'auré

. Joie, se n'ai pas une chose;

Que* j'ai dedans le cuer enclose * Car.

Une moult pesant maladie.

Ne sai comment ge le vous die.

Car ge vous criens à correcier :

Miex vodroie à cotiaus* d'acier *r)e coiiie,jii.v.

Pièce cà pièce estre dépeciés,

Que vous en fussiés correciés. »

Bel- ricueil.

« Dites, fet-il, vostre voloir.

Que jà ne m'en verres doloic* * iVc plaindre.

De chose que vous puissiés dire. »

L\4mant.

Lors li ai dit : « Sachiés, biau sire,

Amors durement me tormente.
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Ne euidiés pas* ([ue ge vous mente : ' \r rrnijcz pan.

I! m'a ou cuer cinq plaies faites.

Jà les dolors n'en seront traites *, * Otccs,

Se le bouton ue me bailliés,

Qui est des autres miex taiiliés.

(]e est ma mort, ce est ma vie,

De Dule riens n'ai plus envie. »

Lors s'est Bel-Acueil effraés.

J]el-.4ci(eil.

Et me dist : « Frère, vous baés* * fous a.tpin-z.

A ce qui ne puet avenir.

Comment! me voulés-vous bonnir?

Vous m'averiés bien assoté *, * liciuiK .wi.

Se le bouton aviés osté

De son rosier; n'est pas droiture* * r> ircsi pasjnsfc.

Que l'en l'oste de sa nature.

Vilains estes du demander,

Lessiés-le croistre et amander;

Ke\ voudroie avoir déserté* * séparé.

Du rosier qui l'a aporté,

Pornule riens vivant, tant l'ains*. » *Tini/jr /\ihnc.

L'Acteur.

Atant* saut Dangiers li vilains * Là dessim.

De là où il estoitmuciés*. *Carhé.

Grans fu, et noirs et bériciés,

S'ot les iex rouges comme feus,

Le nés froncié, le vis bideus.

Et s'escrie cum forcenés :

Dangier.

« Bel-Acueil, por quoi amenés

Entor ces roses ce vassaut ?
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Vous faites mal, se Diex me saut*, *S(tiivc.

Qu'il bée à vostre avilement *
:

" .'^'«'' 'i cspirc à votre, nvi-

lissement.
Déliait ait, fors vous solement, " Malheur ait, cxrcptc.

Qui en ces porpris* l'amena! * Enceintes.

Qui félon sert, itaut* en a. * Autant.

Vous li cuidiés* grant bonté faire, * Joua lui pensiez.

Et il vous quiert* honte et contraire.
*
(herehe.

Comment Dangicr villainemeiit.

Bouta hors dcspituusement * * De dépit.

L'Amant d'avecques Bel-Acucil,

Dont il eut en son cœur grant ducil.

Fuies, vassaus, fuies de ci,

A poi* que ge ne vous oci :
* Peu s'en faut.

Bel-Acueil mal vous congnoissoit;

Qui de vous servir s'angoissoit*; * s'ejforçai t

.

Silebaésà conchier*. *Et vous aspirez à le

honnir.
Ne me quier mes * en vous fier

;
*./<? ne veux plus.

Car bien est ores* esprouvée * Maintey^ant.

La traïson qu'avés couvée.

Ci dit que le villain Dangier

Chaça l'Amant hors du vergier

A une maçue à son col :

Si ressembloit et fel * et fol (1). * Méchant.

Plus n'osai ilec remanoir*, * Là rester.

Por le vilain hidous et noir

Qui me menace à assaillir.

La haie m'a fait tressaillir

A grant paor et à grant heste* ;
*Hdte.

Et li vilains croie* la teste, * Branle.

(I) 11 parait que dans les douzième et treizième siècles, les fous avaienl

toujours une massue ou un pieu au cou, sans tloule pour les gêner dans

leur marche, comme le bétail, el les einpêcher de se ruer sur les gens

sains. Voyez, à ce sujet, une note de notre Tristan, etc. Londres, (iuil-

laumc Pic-kering, Mnr.r.rwxv, in-l2, tom, II, pag. 209, 210.
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Et dist : « Se jamès i retour*, *./';/ retounie.

Il me fera prendre un mal* tour. » * Mmn-ais.

Lors s'en est Bel-Acueil fois,

Kt ge remès* tous esbahis, * itesta?.

Tlonteus et mas*, si me repens, * Abattu.

Quant onques dis ce que ge pens :

De ma folie me recors*, * Me rappelle.

Si voi que livrés est mes cors

A duel*, à poine et à martire, *A douleur.

Kt de ce ai la plus grant ire*, *ciiarpin.

(Jue ge n'osai passer la haie

.

Nus n'a mal qui amors n'essaie :

Ne cuidiés pas que nus* congnoisse, * \ui.

S'il n'a amé, qu'est* grant angoisse. *(> qu'est.

Amors vers moi trop bien s'aquite

De la poine qu'il m'avoit dite;

Cuers ne porroit mie penser.

Ne bouche d'omme recenser.

De ma dolor la quarte* part. * Quatrième.

A poi* que li cuers ne me part, * Peu sV» faut.

Quant de la Rose me souvient,
. .

* Dont il inc faut taut
Que si eslougnier me convient . ui-éi<,i<jner.

Comment Raison de Dieu amée,

Est jiis*de sa tour dévaWe*', "Eu bas. ** Deseeudue.

Oui l'Amant chastie et repient

De ce que fol amour emprcnt *. * Eutreprcnd.

En ce point ai grant pièce * esté, * Temps.

Tant que me vit ainsinc maté

La dame de la haute garde.

Qui de sa tour aval esgarde* : *iief/arde eu bas.

Raison fu la dame apelée.

Lors est de sa tour dévalée*, * Descendue.

Si est tout droit vers moi venue.

El ne fu jone* ne chenue, * Jeune.
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Ne fu trop haute ne trop basse,

Ne fu trop megre ne trop grasse.

Li oel qui en son chief * estoient,

A deus estoiles ressembloient;

Si ot ou diief* une couronne,

Bien resembloit haute personne.

A son semblant et à son vis*

Pert* que fu faite en paradis,

Car Nature ne séust pas

Ovre faire de tel compas *.

Sachiés, se la lettre ne ment,

Que Diex la iist noméement
A sa semblance et à s'vmage.

Et li donna tel avantage,

Qu'el a pooir et seignorie

De garder homme de folie,

Por qu'il soit tex* que il la croie.

Ainsinc cum ge me démentoie*,

Atant ès-vous * Raison commence.

* Sa lêlc.

* FA elle eut à la tfle.

1 isacje.

* Il para il.

Dessin

.

* Tel.

' Uns
la/s.

* l'oici rpir.

' iinsi qtir jr mr Inmrn-
lais.

Raison parle à VÀmmir.

« Biaus amis, folie et enfance

T'ont mis en poine et en esmai *
:

Mar véis* le bel tens de mai

Qui fist ton cuer trop esgaier;

Mar alas onques umbroier*

Ou vergier dont Oiseuse porte

La clef dont el t'ovrit la porte.

Fox* est qui s'acointe d'Oiseuse,

.S'acointance* est trop périlleuse :

El t'a traï et décéu.

Amors ne t'éust pas néu *,

S'Oiseuse ne t'éust conduit

Ou biau vergier où est Déduit.

* Chagrin, émoi.

* Valencontreusemen l In
vis.

* Tufismal iVallrrjamais
tv inettre à l'ombre.

* Fou.

* Sa fréquentation

.

Wui.
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Se tu as Colement o\ ré,

Or fai tant qu'il soit recovré*, * Réparé.

Et garde bien que tu ne croies

Le conseil par quoi tu foioies*. *Tu at/is fuiiement.

Bel foloie qui se chastie*; *Corri(je.

Et quant joues lions fait folie,

L'en ne s'en doit pas merveillier.

Or te voil * dire et conseil lier * A présent je te veux.

Que l'amors metes en obli.

Dont ge te voi si afoibli.

Et si conquis et tormenté.

Je ne voi mie ta santé,

]\e ta garison autrement;

Car moult te bée * durement * Désire.

Dangier le fel* à guerroier. * Le perjidc.

Tu ne l'as mie à essaier;

Et de Dangier noient ne monte* * ^' du côté de Danger
rien ne vaut.

Envers que de ma iilie Honte,

Qui les rosiers desfent et garde ,

Cuni celé qui n'est pas musarde
;

Si en dois avoir grant paor,

Car à ton oés* u'i vois pior**. *Gré. **Pire.

Avec ces deus est Male-Boùche,

Qui ne sueffre que nus i touche
;

Auciez* que la chose soit faite, * Avant.

L'a-il jà en cent leus retraite*. * Rapportée.

IMoult as à faire à dure geut :

Or garde liquiex* est plus gent, * Lequel.

Ou du lessier*, ou du porsivre * Laisser, abandon.

Ce qui te fait à dolor vivre.

C'est li maus qui amors a non,

Où il n'a se folie non* ;
*0à il n'y a que folie.

Folie! se m'aïst Diex, voire*. *•'»« Dieu m'aide, vrai-

. . , . r . ment.
Homs qui amie ne puet bien taire,

N'a nul preu de ce mont* entendre, * Profu de re monde.
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S'il est clers, il pert son aprendre;

Et se il fait autre mestier,

Il n'en puet gaires esploitier*.

Ensorquetout* il a plus poine

Que n'ont hermite ne blanc moine.

La poine en est desmesurée,

Et la joie a corte durée.

Qui joie en a, petit li dure,

Et de l'avoir est aventure
;

Car ge voi que maint s'en travaillent*,

Qui en la fin du tout i faillent.

Onques mon conseil n'atendis,

Quant au diex d'Amors te rendis :

Le cuer que tu as trop volage,

Te flst entrer en tel folage*.

La folie fu tost emprise*,

Mes à l'issir a* grant mestrise.

Or met l'amor en nonchaloir*,

Qui te fait vivre et non valoir :

Car la folie adès engraigue*.

Qui ne fait tant qu'ele remaigne*.

Pren durement as dens le frain,

Etdonte ton cuer et refrain*.

Tu dois mètre force et desfensc

Encontre ce que tes cuers pense :

Qui toutes lîores son cuer croit,

Ne puet estre qu'il ne foloit*. »

* Un'ypeut y u è rc r/aijncr.

* Par-dessus tout.

* Occupeni.

* Folie.

* Entreprise.

.

* Mais à la sortie il y a.

* De côté.

* Toujours auymente.

* Reste.

* Et refrène-le.

' Qu'il ne fasse (lesfolies.

Si respont l'Amant à rebours

A Raison qui luy blasme amours.

Quant j'oï ce chastiement*,

Je répoudi iréement* :

« Dame
,
ge vous veil * moult prier

Que me lessiés à chastier *.

*Ces remontrances.

* De mauvaise humeur.

• /eux.
' De cesser de me remon-
trer.
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Vous me dites que ge refraigne* ^, ^ * licjrhie.

Mon cuer, qu Amors ae le sorpreigne :

Cuidiés-vous* doue qu'A.mors consente

Que je refraigue et que ge dente *

Le cuer qui est trestous siens quites * ?

Ce ne puet estre que vous dites.

Amors a si mou cuer donté,

Qu'il n'est mes* à ma volenté;

Aius le justise si forment*,

Qu'il i a faite clef fermant.

Or m'en lessiés du tout ester*, ^
Car vous porriés bien gaster 3 >

En oiseuse* vostre françois :

Ge vodroie morir ainçois
*

Qu'Amors m'éust de fausseté

j\e de traïsou arété*.

Ge me voil loer ou blasmer,

Au darrenier*, de bien amer;

Si m'en desplet qui me chastie*. »

Atant s'est Raison départie*.

Qui bien voit que por sermonner

Ae me porroit de ce torner *. _

Ge remès d'ire et de duel* plains :

Sovent plore et sovent me plains

Que ne soi* de moi chovissauce",

Tant qu'il me vint en remembrance

Qu'Amors me dist que ge quéisse*

Un compaignon cui ge déisse*

Mon conseil tout outréemeut*,

Si m'osteroit de graut torment.

Lors me porpensai* que j'avoie ^ -

Un compaignon que ge savoie -

]Moult à loial. Amis ot non;

Onques n'oi mieuldrc* compaignon.

* Croyez-vous.

* Dompte.

* Tout sien enlièreiiieiit

.

* Plus.

" Vais te f/ouvrnie si for-
temeut.

* Tout à fait eu repos.

* En pure perte.

* Avant.

Accusé.

*A la fin.

* Qui me fait des remon-
trances.
* ./lors Raison est partie.

* Détourner de cela.

' Je restai de mauvaise
liumeur et de chagrin.

* Sus. ** Expédient.

* Clierchasse.

* A qui je disse.

* Tout à fait,

* A lors je réfléchis.

"Jartiais je )i'ru^ meil-
leur.
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Comment, par le conseil d'Ainours,

L'Amant vint faire ses clameurs *

A Amis, à qui tout conta,

Lequel moult le réconforta.

A li m'en vins grant aléiire,

Si li desclos Tencloéure*

Dont ge me sentoie encloé,

Si cum * Amors m'avoit loé**,

Et me plains à lui de Dangier,

Qui par poi ne me volt* mengier,

Et Bel-Acueil en fist aler,

Quant il me vit à lui parler

Du bouton à qui ge béoie*

,

Et me dist que le comparroie*,

Se jamès par nule aclioison
*

Me véoit passer la cloison.

Quant Amis sot la vérité,

11 ne m'a mie espoenté *
;

Phiinlcs.

* Et je lui ouvris la clô-

ture.

* Ainsi que. ** Conseille.

* Qui, peu s'en fallut, vie

voulut.

* ./'aspirais.

* Payerais.

* Occasion

.

* Epouvanté.

Comment Amis moult doucement

Donne reconfort à l'Amant.

Ains me dist : « Compains*, or soies

Séur et ne vous esmaiés *
;

Ge congnois bien pièça* Dangier,

Il a apris à ledangier*,

A leidir"* et à menacier

Ceus qui aiment au commencier.

Pièce a * que ge l'ai esprouvé ;

Se vous l'avés félon trouvé

,

11 iert* autres au derrenier** :

Ge le congnois cum un denier.

Il se set bien amoloier*,

Par chuer* et par soploier (1)

.

* Compagnon.

* Tourmentez.

* Il y a longtemps.

* Maltraiter de paroles.

* Filipcnder.

* Il y a longtemps.

* Il sera .

** En dernier.

* Amollir.

* Choi/er.

(]) Acies in principio, in fine fransentiir.
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Or vous dirai que* vous ferés :
* Ce que.

Ce lo* que vous li requerés "Je conseille.

Qu'il vous pardoint* sa mal-voillauce, * Pardonne.

Par amors et par acordance;

Et li metés bien en convent* * Convention.

Que jamès dès or en avant * * ihm-nanini.

Ne ferés riens qui li desplese,

Qui bien le chue et le blandist*. » * Choie et le jiatte.

VAmcmt.

Tant parla Amis et tant dist,

Qu'il m'a auques* réconforté, * Vn peu.

Et hordement* et volenté * Hardiesse.

Me donna d'aler essaier

Se Dangier porroie apaier*. * Apaiser.

CoDiment l'Anianl viiil à Dangier,

Luy prier que plus ledangier*

Ne le voulsist *, et par ainsi

Humblement luy crioit merci.

A Dangier sui veau houteus,

De ma pès faire convoiteus ;

Mes la haie ne passai pas,

Por ce qu'il m'ot véé le pas*.

Ge le trové en pies drecié,

Fel par semblant* et corrocié.

En sa main un baston d'espine.

Getins vers lui lachière encline*,

Et li dis : « Sire, je sui ci

Venus por vous crier merci ;

INIouIt me poise*, s'il péust cstre,

Dont ge vous fis onques irestre* ;

Mes or sui prest de l'amender

Si cum vous vodrois* commender.

Mallrailer de paroles.

' Foulût.

* Défendu le passage

* Dur de visage.

* Le visage bas.

* Firrt il me pèse.

* Jamais cire fûehc.

* Ainsi que /"CS rmn/yrz
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Sans faille* Amors le me list taire,

Dont ge ne puis mon cuer retraire*;

Mes jamès jor n'aurai béance*

A riens dont vous aies pesance*
;

Ge voil miex* soffrir ma mésaise,5;^-

Que faire riens qui vous desplaise.

Or vous requier que vous aies

Merci de moi, et apaiés*

Yostre ire qui trop m'espoente *

,

Et ge vous jur et acréante*

Que vers vous si me contendrai,

Que jà de riens ne mesprendrai :

Por quoi vous me voilliés gréer*

(^e que ne me poés véer*.

Voilliés que j'aim tant solement,

Autre chose ne vous déniant
;

Toutes vos autres volentés

Ferai, se ce me créantes*.

Si n'el poés-vous destorber*,

Jà ne vous quier de ce lober*;

Car j'amerai puisqu'il me siét,

Cui qu'il soit bel, ne cui qu'il griet*;

Ries ne vodroie, por mon pois

D'argent, qu'il fust sus votre pois*. »

iMoult trovai Dangier dur et lent

De pardonner son maltaleut*;

VA si le m'a-il pardonné

Ku la lin, tant l'ai sermonné,

Et me dist par parole briévc :

* Sans faute.

*Oter.

* Désir.

* Char/ri II.

* J'aime mieux.

Apaisez.

* yréjwuvante.

* Promets.

* Accorder.

* ReJ'aser.

* Si cela vous me pro-

mettez.

* El vous n';/ pouvez met-
Ire obstacle.
* Je ne vous veux de cela

tromper.

* A qui que cela plaise ou
non.

* Qu'il vous contrariât.

* Kesseutimenl

.

Dangier.

« Ta requeste riens ne me griéve,

Si ne te voil pas escondire* :

Saches gc n'ai vers toi point d'ire.

* Etje ne veu.r, past'ccoii-

diiirc, refuser.
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Se tu aimes, à moi qu'eu chaut*? *Qiie m'importe.

Ce ne me fait ne froit ne chaut.

Adès aime, mes* que tu soies * Aimeiuiijours, ponrr/i.

Loiug de mes roses toutes voies*, * Toutefois.

Jà ne te porterai menaie*, * Protection.

Se tu jamès passes la haie. »

L'Jmont.

Ainsinc m'otroia ma requeste
;

Et ge l'alai conter en heste
* * //«/-•.

A Amis, qui s'en esjoï

(^um bon compains*, quant il Toi. *Comiin;pioi,.

Jmis.

« Or va, dist-il, bien vostre affaire,

Encor vous sera débonnaire

Dangier, qui fait à maint lor bon*, * PiuUir.

Quant il a monstre son bobon*
;

* Oryueii.

S'il iere* pris en bonne voine, * Était.

Pitié auroit de vostre poine

.

Or devés soffrir et atendre

Tant qu'en bon point le puissiés prendre
;

J'ai bien esprové que l'en vaint.

Par soffrir, félon, et refraint*. » * Et qu'on le dompte.

VJmant.

Moult me conforta doucement

Amis, qui mon avancement

Vousist autresi bien cum gié*. * Fouiot aussi lùru r,iic

Atant* ai pris de li congie. * .4iois.

A la haie que Dangier garde

Sui retorués, que* moult me tarde "Car.
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Que le bouton encore voie,

Puisqu'il voir n'eu puis autre joie.

Dangier se prent garde sovent

Se ge li tiens bien son convent*;

Mes ge resoing* si sa menace,

Que n'ai talent* que li niesi'ace,

Ains* me sui pené longuement

De faire son commandement,

Por li acoiutier et atraire*
;

Mes ce me torne à grant contraire*

Que sa merci trop me demore* :

Si voit-il sovent que ge plore

Et que ge me plains et sospir,

Por ce qu'il me lait trop cropir

Delez* la haie, que ge n'ose

Passer por aler à la Rose.

Tant fis qu'il a certainement

Véu à mon conteuement*

Qu'Amors malement me justise*,

Et qu'il n'i a point de faintise

En moi, ne de desloiauté;

Mes il est de tel cruauté.

Qu'il ne se daingne encor refraiudre*.

Tant me voie plorer ne plaindre.

*Sa promesse.

* Crains.

Désir, envie.

* Mais .

* Pour entrer en liaison
avec lui et l'attirer.
* Contrariété.

* Que sa grâce ttop me
tarde.

* Près de.

* Contenunrr.

* Traite.

* Refréner.

Coninient Pitié avec Franchise

Allèrent par très-belle guise

A Dangier parler por l'Amant,

Qui estoit d'anier en torment.

Si cum j'estoie en ccste pêne,

Atant ez-vos* que Diex amène * Alors voici.

Franchise, et avec li Pitié.

N'i ot onques plus respitié*, * Mis de répit.

A Dangier vont andui * tout droit
;

* Tous dru.r.

("ar l'une et l'autre me vodroit
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Aidier, s'cl pooit*, volentiers, *.s/ die in^inni.

Qifel voient qu'il en est mesticrs*. * /irsnii,.

La parole a première prise,

Soe merci*, dame Franchise, * Arrr sa pnmission.

Et dist :

Franchise.

« Dangier, se Diex m'amant*, * M'amendr.

V'ous avés tort vers cel amant

Quant par vous est si mal menés.

Sachiés vous vous en avilés*, *
i rUixtr:.

Car ge n'ai mie encor apris

Qu'il ait vers vous de riens mespris.

S'Amors le fait par force amer,

Devés-le-vous por ce blasmer?

Plus i pert-il* que vous ne faites, * Pnmit-ii.

Qu'il en a maintes poines traites *

.

* ' <"" '' ''" " »'«'"'« pfi-

IICX eues.

Mes Amours ne veut consentir

Que il s'en puisse repentir;

Qui le devroit tout vif larder,

Ne s'en porroit-il pas garder.

i\Iès, biau sire, que vous avance

De lui faire anui ne grevauce* ? *Chcrgriii.

Avés-vous guerre à lui emprise*

,

* Fintrepriae.

Por ce que il vous aime et prise,

Et que il est vostre subgiez*? * sujet.

S'Amors le tient pris en ses giez*, * i.,irs.

Et le fait à vous obéir,

l)evés-le-vous por ce haïr?

Ains le déussiés esparnier

Plus qu'un orguillous pautonnier *. * coquin.

(Airtoisie est que l'en sequeure

(-eli dont l'en est au desseure* (1) :
* Au-dessus, maUre.

(I) Uegia, crede milii, res est sul)currpre Inpsis.

(Ovin., M- P«»l., lil». II, cp, IX, V. 11.^
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Aloult ;i dur ciieur qui ir;iniolie*, * Au/jnel il ne moUii.

Quant il trove qui l'en suplie. »

Pitié.

Pitié respont : a C'est vérités,

Engrestié* vaint humilités
;

* Coih-e.

Kt quant trop dure l'engrestié,

C'est félonuie et mavestié*. * Méchanceté.

Dangier, por ce vous voil requerre

Que vous ne maintenés plus guerre

Vers cel chetis* qui languist là, "f'i^ à vis de ce ma/lieu-

Qui onques Aniors ne guila*. * Trompa.

Avis m'est que vous le grevés

Assés plus que vous ne devés;

Qu'il trait trop maie* pénitence, * ('"'" »^ /"'' '^'"P >"""-

Dès-lors en çà* que l'acointance "Du moment.

Bel-Acueil li avés toloite* :
* Élevée.

Car c'est la riens* qu'il plus convoite. * La chose.

Il iere * avant assés troublés
;

* // était.

IMès ore est ses anuis doublés :

Or est-il mors et mal-baillis *, * Maltraité.

Quant Bel-Acueil li est faillis.

Por quoi 11 faites tel contraire?

Trop li fesoit Amors mal traire* : ''Avoir du mai.

Il a tant mal que il n'eust

IMestier* de pis, s'il vous pléust. * P.esoin.

Or ne Talés plus gordoiant*, * Radoriant.

Que vous n'i gaiguerés noiant* :
* .Vcu»/, rien.

Soffrés que Bel-Acueil li face

Dès ores mes aucime grâce :

De péchéor miséricorde.

Puisque Franchise s'i acorde,

Et le vous prie et amoncste,

Ae refusés pas sa requesle;
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Aloult par est fel et depiitairo".

Oui i)or nous deus ne veut rieus faire.

* // est Ins-ilin- cl nié-

cluiiit.

L'Amant.

Lors ne pot plus Dangier durer,

Aius le convint amésurer*. * Mais il lui fdUiil se mo-
dérer.

Dangier.

« Dames, dist-il, ge ne vous ose

Escondire* de celé chose,

Que trop seroit* grant vilonnie :

Je voil qu'il ait la compaignie

Bel-Acueil, puisque il vous plaist;

Ge ni métrai jamès arrest. »

* Éconduire, refuser.

* Car ce serait trop.

fActeur

Lors est à Bel-Acueil alée

Franchise la bien em parlée*,

VA li a dit cortoisement :

* Élniliicule.

Franchise.

« Trop vous estes de cel amant,

Bel-Acueil, grant pièce* eslongniés,

Que regarder ne le daigniés
;

Moult a esté pensis et tristes,

Puis celé hore que n'el veistes*.

Or pensés de li conjoïr*.

Se de m'amor volés joïr,

Et de faire sa volente :

Sachiés que nous avons denté*.

Entre moi et Pitié, Dangier,

Qui vous en faisoit estrangier*. »

noMW riE L\ liosi;. — i. i.

* Longtemps.

' Deffiiis cette heure que
vous ne le vîtes.
' [-'aire fête.

* Dompté.

* Écarter, éloirjucr.

10
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Bel-Àcueil.

« Je ferai quanque* vous vodrois
,

* Tmii ce rjur.

Fet Rel-Acucil, car il est drois,

l'uisque Daugier Ta otroié. »

VJmont.

Lors le m'a Franchise envoie.

Bel-Aeiieil au commencement

]Me salua moult doucement :

S'il ot esté vers moi iriés*, * Fâché.

]Ne se lu de riens empiriés,

Ains* me monstra plus bel semblant * A» mut mire.

Qu'il n'avoit onques fait devant*. * Auparavant.

Il m'a lores par la main pris

Por mener dedans le porpris
* * cum, enceinte.

Que Dangier m'avoit chalongié* :
* Dispute.

Or Oi* d'aler par tout COngié**. * Maintenant feus.
' ^ ** Permission.

Comment Bel-Acueil doucement

Maine l'Amant joyeusement

Au vergier pour véoir la Rose,

Qui lui fut doulcereuse chose.

Or sui chéois, ce m'est avis,

De grant enfer en paradis
;

Car Bel-Acueil par tout me moine.

Qui de mon gré faire se poine.

Si cum j'oi la Rose aprochée,

Un poi la trovai engroissée,-^P

Et vi qu'cle iere* plus créue * Était.

Que ge ne l'avoie véue.

La Rose auques * s'eslargissoit * in peu.

Par amont, si m'abelissoit* *Et n me piaisuU.

Ce qu'ele n'icrt pas* si overlc, * Qu'elle ne fût jms.
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Que la graine eu fiist dosco\ erte
;

Ainçois* estoit encore enclose

Entre les foilles de la Rose,

Qui amont droites se levoient

,

Et la place dedans emploient*.^

Ele fu, Diex la bénéie*,

Assés plus bêle et espanie*

Qu'el n'iere* avant, et plus vermeille.

Moult m'esbahi de la merveille

De tant cum el iert* embelie;

Et Amors plus et plus me lie,

Et tout adès estraint ses las*,

Tant cum g'i oi plus de solas*.

Grant pièce ai ilec* demoré.

Qu'à Bel-Acueil grant anioré*^ "^

Et grant compaignie trovée;

Et quant ge voi qu'il ne me vée *

Ne sou solas* ne son servise,

Une chose li ai requise.

Qui bien fait à amentevoir* :

n Sire, fis-ge, sachiés de voir*

Que durement sui envieus

D'avoir un baisier savoreus_ o

De la RosêTqui soef* flaire: "i .

Et s'il ne vous devoit desplaire, 0^ '

Ge le vous requerroie en don.

Por Diex, sire, dites-moi don

Se il vous plaist que ge la baise.

Que ce u'iert* tant cum vous desplaise.

* A II contraire.

* RcmpUssaienf,.

* JJciiisse.

* Epanouie.

\y'clait.

' De ce qu'elle étail lant.

* FI toujours élreint ses
lacs.
' Tant qu-e j'ij eus plus de
plaisir.
' Lonijtemps j'ai là.

".rai.

* Refuse.

Plaisir.

* Rapjieler.

* En rerité.

' Doucement

.

( iir relu ne sorn.

Bel-Acueil.

« Amis, dist-il, se Diex m'aïst*, * M'aide.

Se Chasteé ne m'enhaïst*, * .Ac me hait.

Jà ue vous fust par moi veé *
;

* Défendu.
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Mais ge n'ose por Chasteé

,

Vers qui ge ne voil pas mesprendre *.

Ele me seult* tous jors desfendreyo

Que du l)aisier congié ne doigne*

A nul amant qui m'en semoigne* :

Car qui au baisier puet ataindre

,

A poine puet à tant remaindre*
;

Et sachiés bien oui l'en* otroie

Le baisier, (ju'il a de la proie

Le miex et le plus avenant.

Si a erres du remenant*. »

M(il 'i[/ir.

*A coutume.

* Permission ne doniii'

* Somme.

* Peut s'en tenir In.

* A qui l'un.

* El il a arrhes du reste.

L'Amant.

Quant ge l'oï ainsinc respondre,

Ge n'el voil plus de ce seniondrenO

Car g'el cremoie* correcier ;

L'en ne doit mie homme cnchaucier*

Outre son gré, n eugoissier* trop.

Vous savés bien qu'au premier cop

Ke cope-l'en mie le chcsne.

Ne l'en n'a pas le vin de l'esne*,

Tant que li pressoirs soit estrois*.

Adès* me tarda li otrois**

Du baisier que tant desiroie
;

jMès Vénus qui tous dis* guerroie -\,-'.

Chasteé, me vint au secors :

Ce est la mère au diex d'A.niors,

Qui a secoru maint amant.

Ele tint un brandon flamant*

En sa main destre*, dont la flame

A eschaulTée mainte dame.

El fu si cointe et si tifée*,

V} resembloit déesse ou l'éo :

Du grant ator que ele avoit, _ r

* Craignais.

* Pourchasser.

* Accabler d'angoisses.

* l'endantjc

* Serfé.

* Toujours,
d'octroijer.

Toujours.

* Ftainbant.

* Droite.

Action

* Si parée et si attij'e(
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Bien puet cognoistre qui la voit,

Qu'el n'ert pas de religion*. * Qu'elle n'ôtaii piis rcu-

-.- r fiiciiac.

INe lere or pas niencion

De sa robe et de son Oré *, * Bordure, frange.

Ne de son trecéor* doré
,

* Ornement de la télé des
.- , e •! 1 • femmes.
INe de rermail (l), ne de corroie,

Espoir* que trop i demorroie
;

* Je crois.

Mes bien sachiés certainement

Qu'ele fu coiute durement*, *Très-cicgantc.

Et si n'ot* point en li d'orgueil. * Et a n'y eut.

Vénus se trait vers Bel-Acueil,

Si li a commencié à dire :

f'énus.

« Porquoi vous fetes-vous, biau sire,

Vers cel amant si dangereus ' * Difficile.

D'avoir un baisier doucereus ?

Ne li déust estre véés* :
* Refusé.

Car vous savés bien et véés

Qu'il sert et aime en léauté*
;

* Loyauté.

Si a* en li assés biauté, * Et n y a.

Par quoi est digne d'estre amés.

Véés eum il est acesmés*, ^Paré.

Cum il est biaus, cum il est gens,

Et dous et frans à toutes gens*
;

* Gentil.

Et avec ce il n'est pas viex*, *f ieux.

Ains est jeunes, dont il vaut miex.

Il n'est dame ne chastelaine

Que gc ne tenisse à vilaine,

S'ele n'el daingnoit aésier* * Donner la facilité.

D'avoir un savoreux bcsicr.

(1) Voyez, sur cette espèce d'ornement, une note de M. Douet d'Arcq.

à la suite des Comptes de Pargentiric des rois de France, p. 374, col. I.

10.
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Ne li doit pas estre véés*,

i^Ioult iert* en li bien emploies :

Qu'il a, ce cuit*, moult douce alainc,

Et sa bouche n'est pas vilaine,

Ains semble estre faite à cstuirc*

l'or solacier et por déduire*
;

Qu'il a les lèvres vermeilletes.

Et les dens si blanches et netes .

Qu'il n'i pert* taigne ne ordure.

Bien est, ce m'est avis, droiture

Que uns baisiers li soit gréés*, ç-^

l)ouués-li, se vous m'en créés ;'^

Car tant cum vous plus atendrés

,

Tant plus sachiés, de tens perdrés. »

* Ee/iisc.

*Scra.

* Je crois.

* E.rprcx.

* Pour donner du iifnisir

et du déduit.

* Parait.

''Accordé.

Comment l'ardent brandon Vlmius

Aida à l'Amant plus que nus.

Tant que la Rose ala baiser,

Por inieulx son amours apaiser.

Bel-Acueil, qui sentit l'aïer*

Du brandon, sans plus délaier*

M'otroia un baisier en dons,

Tant fist Vénus et ses brandons

Ouques n'i ot plus demoré.

Un baisier dous et savoré

Ai pris de la Rose erraument*;

Se j'oi joie, nus n'el dément* :

Car une odor m'entra ou cors

,

Qui en a trait la dolor fors*

,

Et adoucit les maus d'amer

Qui me soloient* estre amer.

Onques mes ne fui si aèse*.

JMoult est garis qui tel flor bcse,

QuLest-s^sadciitJjien olgiit*.

Gc ne serai jà si dolent*, .\,

* L'aide.

' JJa délai.

* Sur-le-champ.

* Si feus joie, que nul ne
le demande.

* Qui en a tiré la douleur
dehors.

Avaient coutume.

* Jamaisje ne fus si aise.

* Jr/réablc et sentant bon.

* Souffrant

.
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S'il m'en sovieiit, que s:,q ne soie .

Tous plains de soias * et de joie ;
y'^ * P/ninr.

Kt neporquant* j'ai mains anais * Et néanminm.

Soi'fers ef maintes maies* nuis, * Mauvaises.

Puis que j'oi* la Rose baisie : *Deiiuis que feus.

La mer n'iert* jà si apaisie, *Ve sera.

Qu'el ne soit troble à poi* de vent
;

'Avec peu.

Amors si se change soveat.

11 oint une hore, et autre point*, * Pique.

Amors n'est gaires en un point.

Dès ore* est drois que ge vous conte * DcsormaU.

Comment ge fui meslés à * Honte, \ ^ *.je fus brouillé avec.

Par qui ge fui puis moult grevés.

Et comment li murs fu levés,

Et li chastiaus riches et fors

Qu'Amors prist puis par ses esfors.

Toute l'estoire voil porsuivre;

Jà perescene m'iert d'escrivre*,

Par quoi je cuit qu'il abelisse*

A la bêle que Die\ garisse*.

Qui le guerredon* m'en rendra

Mie\ que nuli *, quant el vodra^j?

Male-Bouche, qui la couvine*

De mains amans pense et devine.

Et tout le mal qu'il scet retrait*,

Se prist garde du bel atra'it

Que Bel-Acueil me daignoit faire,

Et tant qu'il ne s'en pot plus taire :

Qu'il fu filz d'une vielle Irese*, -.
'

* hhvniaise (i).

"Je ne serai jumuis i>a-

resseux iVccrire.
' Pour peu que je croie
qu'il j)hiise.

" Protèt/e.

* Récompense.

* Mieux que personne,

* Projet, dessein.

* Rapporte.

( I) Les Irlandais ont toujours eu, chez nous, la plus détestable réputa-

tion, même avant les événements qui en jetèrent surnotre sol un si grand

nombre. Pierre de TEstoile écrit à la date de l'année IG06 : « Le samedi

2 (may ) furent mis hors de Paris tous les Irlandois, qui étoient en grand

nombre, gens experts en fait de gueuserie, et excellens en cette science

par-dessus tous ceux de cette profession, qui est de ne rien faire
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Si ot la langue moult puiiese

Et moult poignant* et moult amèrc
;

Bien en retraioit* à sa mère.

IMale-Bouclie dès-lors en çà

A espier me commença
;

Et dist qu'il metroit* bien sou oel

Que entre moi et Bel-Acuel

Avoit mauves acointement*.

Tant parla li glos* folement

De moi et du filz * Cortoisie,

Qu'il fist esveillier Jalousie,

Qui se leva en esfréor*,

Quant ele oï le jangléor* :

Et quant ele se fu levée

,

Ele corut comme desvée*

Vers Bel-Acueil, qui vosistmiaus*

Estre à Estampes ou à Miaus.

r. 41-271

"W

* Piquante.

*Thait de.

* Qu'il rinrjerait.

* Rapports.

*Glouton, misérable.

* Du /ils de.

* En effroi.

* Médisant

.

* Aliénée,

* Eût mieux i^oulu.

Comment par la vois Male-Bouche,

Qui (les bons souvent dit rcprouclie.

Jalousie moult âsprement

Tence Bel-Acueil pour l'Amant.

Lors Ta par parole assaillis :

« Gars, porquoi es-tu si hardis,

Qui bien velz estre d'un garçon

Dont j'ai mauvese soupecon ?

Bien pert* que 1,u crois les losenges**

De légier* as garçons estranges**.

Ne me voil plus en toi fier :

Certes ge te ferai lier

* Parait. ** Propos.

* Légèrement. ** Étran-
gers.

et vivre aux dépens du peuple, et aux enseignes du boniiomme Peto

d'Orléans ; au resle habiles de la main et à faire des enfans , de la maignée

desquels Paris est tout peuplé. » [.Journal du règne de Henry //", etc.

A la Haye, chez les frères Vaillant, M. DCC. XLI, in-S", loin. III, pag. 3G4,

385. Voyez encore pag. 20'i.)
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Ou enserrer en une tour,

Car je ni voi autre retour.

Trop s'est de toi Honte eslongnie,

Si ne s'est mie bien poisnie* * FJ (dic n\i pas bien pris

la peine.
De toi garder et tenir court :

Si m'est avis qu'ele secourt

Moult mauvesement Chasteé,

Quant lesse un garçon desreé* * Livré an désordre.

En nostre porprise* venir, *c;os, enceinte.

Por moi et ii avilenir*. " * nupeuder.

iJJmcait.

Bel-Acueil ne sot que respondre,

Ainçois * se fust aie repondre *'

,

* Mais. ** Cacher.

S'el ne l'éust ilec* trové, * Là.

Et pris avec moi tout prové
;

Mes quant ge vi venir la grive* * Méchante.

Qui contre nous tence et estrive*, * Dispute et combat.

Je fui tantost tornés en fuie*, * Fuite.

Por sa riote* qui m'ennuie. * Querelle.

Honte s'est lores avant traite*, * Tirée en avant.

Qui moult se crient cstre mesfaite* :
* Craint d'avoir mai fait.

Si fu humilians et simple,

Ele ot un voile en leu de gimple*, * Guimpe.

Ainsinc cum* nonain d'abéie
;

* Ainsi que.

Et por ce qu'el fu csbaliie,

Commença à parler eu bas.

Ci parle Ilonle à Jalousie.

« Por Dieu, dame, ne créés pas

Male-Bouche le losengier*
;

* Flatteur.

C'est uns lioms qui ment de légier *, * Légèrement.

Et maint prodomme a réusé*. * Reculé.

f
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S'il a Bel-Acueil accusé,

Ce n'est pas ore* li premiers :

Car Male-Bouclie est coustumicrs

De raconter fauces noveles

De valez* et de damoiseles.

Sans faille*, ce n'est pas mençonge;

Bel-Acueil a trop longue longe :

L'en li a soffert à atraire*

Tex* gens dont il n'avoit que faire;

j\Liis certes ge n'ai pas créance

Qu'il ait eu nule béance*

A mauvestié* ne à folie
;

Mes il est voir* que Cortoisie,

Qui est sa mère, li enseigne

Que d'acointier gens* ne se feigne,

Qu'el n'ama onques homme entule*.

En Bel-Acueil n'a autre truie*.

Ce sachiés, n'autre encioéure*,

Fors qu'il est plains d'envoiséure*,

Et qu'il geue as gens et parole*.

Sans faille*, j'ai esté trop mole

De li garder et chastier*.

Si vous en voil merci crier :

Se j'ai esté un poi trop lente

De bien faire, g'en sui dolente *
;

De ma folie me repeus.

IMès ge métrai tous mes apens *

Dès ore* en, Bel-Acueil garder,

James ne m'en quier* retarder. »

* Maintuiutnt.

* Jeunes gens.

* Sans /aille,

* Attirer.

* Telles.

Désir, dessein.

* Méchanceté.

* frai.

* De mcllvu les (/cas en
rapport.
* Fou.

* Finesse.

* Difficulté.

* De f/aieté.

* Et qu'il joue avec les

gens et parte.
' Sans faute.

* Réprimander.

* Fâchée.

* Mes penségs.

Désormais.

* / eu.v.

Jalousie parle à Honte.

« Honte, Honte, fet .lalousie,

Grant paor* ai d'cstre traie, * Peur.

Car lécherie* est tant montée, * Bassesse.
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Que tost porroie estre assolée*.

N'est merveilles se ge me dout*.

Car Luxure règne partout
;

Son pooir ne fine* de croistre.

En abaïe ne en cloistre

JN'est mes Chasteé asséur* :

Por ce ferai de novel mur

Clore les rosiers et les roses.

N'es lerrai plus ainsinc* descloses,

Qu'en vostre garde poi me fi *
;

Car ge voi bien et sai de fi
*

Que en meillor garde pert-l'eu*.

.là ne verroie passer l'an

Que l'en me tendroit por musarde,

Se ge ne m'en prenoie garde
;

Mestiers est* que ge m'en porvoie.

Certes ge lor clorrai la voie

A cens qui, por moi concbier*,

Vienent mes roses espier.

Il ne me sera jà perece*

Que ne face une l'orterece

Qui les roses clorra entor :

Ou milieu aura une tor

Por Bel-Acueil mètre en prison.

Car paor ai de traïson.

Ge cuit* si bien garder son cors,

Qu'il n'aura pooir d'issir hors*,

Ne de compaignie tenir

As garçons qui por moi honnir

De paroles le vont chuant*.

Trop l'ont trové ici truant,

Fol et légier à décevoir;

IMais se ge vif, sachiés de voir*,

Mar lor list onques bel semblant*. »

* Rnuliic folle.

'Sij't'fwiive (le la cniiiili

* Finit.

* I\'cst pins Cfuislclé en

* Je ne lea hiisscriii plus
ainsi.
* Peu me fie.

* A n'en pas don ter.

* Perl-on.

* Il est nécessaire.

* Bafouer.

* Je n'aurai rien déplus
pressé.

* Je crois.

* Pouvoir dcsortirdehor.s

*Cho;iant.

* Sache: en vérité.

* Val à propos il leur fil

jamais bonne mine.
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VJeteur.

A ce mot vint Paor tremblant;

Mes ele fu si esbahie,

Quant ele ot Jalousie oie,

(Conques ne li osa mot dire,

Force qu'el la savoit en ire*
;

En sus se trait à une part*,

Et Jalousie atant* s'en part,

Paor et Honte let* ensemble.

Tout li megve du cul lor tremble.

Paor, qui tint la teste encline,

Parla à Honte sa cousine.

* Colère.

* Il se tire à rccnrl ''h un
endroit.
* .'/lors.

* Il laisse.

Paour

.

« Honte, fet-ele, moult me poise*,

Quant il nous convient avoir noise
*

De ce dont nous ne poons mes :

INIaintes fois est avril et mes

Passés c'onques n'éusmes blasmo ;

Or nous ledenge*, or nous mésame

Jalousie qui nous meseroit*.

Allons à Dangier orendroit*.

Si li monstrous bien et dison

Qu'il a faite grant mesprison*,

Dont il n'a greignor* poine mise

A bien garder ceste porprise *
:

Trop a à Bel-Acueil soffert

A faire son gré eu apert*.

Si convendra qu'il s'en ament*.

Ou, ce sache-il tout vraiement

,

Foïr l'en estuet * de la terre ;

11 ne durroit mie à la guerre*

Jalousie, n'a s'ataïne*,

S\'io l'acueilloit en baïne. »

* Chagrine.

* Qnandil nonsfdul av'iif

hriiit.

* Maltraite de paroles.

* Qui ne nous croit pas.

* Maintenant

.

* Faute.

* Plus grande.

* Eiireinlc.

''Ouvertement.

* Il faudra qu'il s'en cor-

rige.

* Il lui faut s'enfuir.

* // ne durerait pas à la

guerre de.
* .\i à son animositv.
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GoniineiU Honte et l'aor aussy

Vindientà Daiigier par soucy

De la Kose, le ledengier *

Oiie bien ne gardast le versier.

Le (jmirmanflcr.

A oel conseil se sunt tenues,

Puis si sunt à Dangier venues,

Si ont trové le païsaut

Desous un aube-espin gisant.

Il et en leu de chevecel*,

Sous sonchief* d'erbe ungrant moncel

Si conuneiiçoit à someiliiei";

Mais Honte l'a fait esveillier,

Qui le laidenge et li cort sore*.

// eut nu lieu d'oreiller.

Sous sa tète.

* Q)ii le vilipende et lui
rourt sus.

Honte.

« Comment dormés-vous à ceste hore,

Fet-ele, par maie avanture ?

Fox* est qui en vous s'asséure

De garder rose ne bouton,

JVe qu'en* la queue d'un mouton :

Trop estes recréans* et lasches,

Qui déussiés estre farasches*.

Et tout le monde estoutoier'.

Folie vous fist otroier

Que Bel-Acueil céans méist

Homme qui blasmer nous féist ;

Quant vous dormes, nous en avons

La noise*
,
qui mes n'en povons.

Fstiés-vous ore couchiés ?

Levés tost sus, et si bouchiés

Tous les pertuis de ceste haie,

Et ne portés nului manaie* :

Il u'aûert* mie à votre non

Que vous faciès se anui non*.

Fou,

* Pas pins qu'en.

Qui s'avoue vaincu.

* Sévère.

* Quereller.

Le bruit.

* A nul tyrannie.

* Il n'appartient.

* Que la peine.
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Se Bel-Acueil est frans et dons,

Et vous, soies fel et estons*, * Dur et hrutal.

Et plaiDS de ramposnc* et d'outrage : * iirproche.

Vilains qui est cortois, c'est rage (1);

Ce 01 dire eu reprovier*, * Proverbe.

Que l'eu ne puet fere esper\ ier

En unie guise d'un busart.

Tuit cil vous tienent por niusart*, * Mais.

Qui vous ont trové débonnaire.

Voulés-vous donques as gens plaire,

Ne faire bonté, ne servise?

Ce vous vient de recréantise* :
* Lâcheté.

Si aurés mes partout le los* *La réputation.

Que vous estes lasches et nios*, *Moii.

Et que vous créés iangléors*. » "Croyez main-aises la)i-
^ •* ^ gués.

Lors a après parle Paors.

Paor.

« Certes, Dangier, moult me merveil

Que vous n'estes en grant esveil

De garder ce que vous devés
;

Tost en porrés estre grevés.

Se l'ire Jalousie engraingne*, **>' i" inauvaise humeur
(le .laliiusie aujpnente.

Qui est moult fiere etmoult gniaingne ,
* lié lia Hia tire.

Et de tencier* apareillie :
* Quereller.

Ele a bui moult Honte assaillie.

Et a cbacié par sa menace

Bel-A.cueil bors de ceste place,

(1) Marie de France fait le même compliment aux bourgeois, à propos

de ceux qui se moquaient deGraelent :

Tex est custunic de burgeis,

N'en verres gaires de curteis.

Lai de Graelent, v. 191. [Poésies de Marie de France, publiées

par B. de Roquefort, loin, f, p. 500.)
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Et jure qu'il ne puet durer

Qu el n'el face vif enmurer.

C'est tout par vostre niauvestié,

Qu'en vous n'a mes point d'engrestié
'

Ge cuit que cuers vous est faillis
;

Mes vous en serés mal baillis*,

Et en aurés poine et auui,

S'onques Jalousie conui*. »

Colère.

Maltraité.

* Connus.

VActeur.

Lors leva li vilains la hure

,

Frote ses iex et ses behure*, * Joues.

Fronce le nés, les iex rooille*

,

* Rouie (i).

Et fu plains d'ire et de rooille *, * Fureur.

Quant il s'oï si mal mener.

Dangier.

« Bien puis, fet-il, vis forsencr*.

Quant vous me tenés por vaincu.

Certes or ai-ge trop vescu.

Se cest porpris* ne puis garder :

Tout vif nie puisse-l'en arder*.

Se jamès lioras vivans i entre.

Moult ai iré le cuer ou * ventre
,

Quant nus i mist onques les pies;

Miex amasse de deus espiés*

Estre férus* parmi le cors.

Ge fis que fox*, bien m'en recors**.

Or l'amenderai par vous deus,

* Fif enrayer.

*Clos.

* Bràler.

*Au.

* Épieux.

* Frappé.

" .T'af/isfollemeiil. *• Rap-
pelle.

(I) On disait autrefois rouiller les tjeux : «... Il faisoit le passionné, et

rouillait les yeux à la teste comme ces petites ligures d'horloges que

l'on fait aller par ressors. » {Histoire comique de Fruncion, liv. V ; étiit.

de Rouen, M. DC. XXXV, in-8", pag. 3G0.)
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James ne serai pereceus

De ceste porprise* deslondrc; *r/(».s-.

Se g'i puis uului entreprendre,

Miex li vausist* estre à Pavie. * ruhu.

James à nul jor de ma vie

Ne me tendres por recréant*, * Lâche.

Ge le vous jur et acréant*. » *Caniiiiis.

VAmant.

T.ors s'est Dangiers en pies dreciés,

Semblant fet d'estre correciés
;

En sa main a un baston pris.

Et va cerchant par le porpris* * Clos.

S'il trovera pertuis ne trace,

Ne sentier qu'à estouper* face. *Buuchc>-.

Dès or* est moult Changié li vers** :
* Désormais. ** Ton.

Car Dangiers devient moult divers*, * Mauvais.

Et plus fol* qu'il ne Soloit** estre. * Méchant. ^"Jvaitcoa-
' ^ tu me.

JMort m'a qui si l'a fait irestre*, * il m'a tué celui qui
„ , . . , , . ainsi l'a irrité.
Car ge n aurai james lesir

De véoir ce que ge désir.

IMoult ai le cuer du ventre irié* ^ Fâché.

Dont j'ai Bel-Acueil adirié*; * Perdu.

Et bien sachiés que tuit li membre

Me frémissent, quant il me membre

De la Rose que ge soloie* * Arait coutume.

De près véoir quant ge voloie
;

Et quant du baisier me recors*, '^Rappelle.

Qui me mist une odor ou cors
* * A u corps.

Assés plus douce que n'est basme *, * lîaume

Par un poi que ge ne me pasme :

Car encor ai ou cuer enclose

T.a douce savor de la Piose.

Et sa(thiés quant il me sovient
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Que à consirrcr * m'en convient, * Penser, consido-rr.

M'\Q\ vodroie estre mors que vis.

:Mar * toucha la Rose à mou vis*
* * Maiheurvuscmcui.

" / isiKje.

Et à mes iex et à ma bouche,

S'Amors ne suetïre que g'i touche

Tout derecliief autre fiée*. *Fois.

Se j'ai la douçor essaiée,

(Tant est graindre* la covoitise * l'ixs i/randr.

Qui esprent mon cuer et atise)

,

Or revendront plor et sopir,

Longes pensées sans dormir,

Fricous, espointes* et complaintes; * ÉianeemeHts.

De tex* dolors aurai-ge maintes, * Telles.

Car ge sui eu enfer chéois *

.

* Tombé.

Male-Bouche soit nialéois* !
* Maudit.

Sa langue desloiaus et fauce

iM'a porchaciée* ceste sauce. * M'a procure.

Gomnicnt, par envieus atour.

Jalousie list une tour

Faire au niiliuu du pourpris *, * Clos.

Pour enfcriiier et tenir pris

Bel-Acucil, le très-doulx enfant,

Pource ([u'avoit baisé l'Amant.

Dès or* est drois que ge vous dii^ * Désomwis.

La contenance Jalousie,

Qui est en maie* souspecon. * Mauvais.

Ou païsne remest* maçon * Reste.

]Ne pionnier qu'ele ne niant* * Mande.

Si fait faire au commancement

Entor les rosiers ims fossés.

Qui cousteront deniers assés ;

Si sunt moult lez* et moult parfont. * i.anjes.

Li maçon sus les fossés font

Un mur de qiiarriaus taiiléis,

Qui ne sict pas sus oroléis*, * Terrain mouvant.

11.
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Ains* est fondé sus roche dure. \Mais.

Li fondemens tout à mesure

Jusqu'au pié du fossé descent,

Va Vtiit amont en estrecent* ;
* En réin'rissanf.

S'en est l'uevre plus fors assés*. *^t l\riirrc n'en csl que
plus flirte.

Ll murs si est si compassés*, * Tellement dispose.

Qu'il est de droite quarréure;

Chascuns des pans cent toises dure,

Si est autant Ions comme lés*. * Lnrye.

Les tornelles sunt lés à lés *, *Cote à côte.

Qui richement suût bataillies* * Crénelées.

VA sunt de pierres hien taillies.

As quatre coingnés* en ot quatre, * Coins.

Qui seroieut fors à abatre;

Et si i a quatre portaus

Dont li mur sunt espès et haus.

ITn en i a ou front devant

Bien desfensable par couvant*, *Coiireniiun.

VA deus de coste, et un derrière.

Qui ne doutent cop de perrière*. * <?".' '"' redoutent conp
de pierrier.

Si a bonnes portes COUlanS* "Herses; anglais, port-

T> r •
1 p j 1 * cnilis, porfcluse.

Por lau'e ceus detors doulans*, "Malheureux.

Et por eus prendre et retenir,

S'il osoient avant venir.

Ens ou milieu de la porprise* *Cios.

Fout une tor par grant mestrise

Cil qui du fère furent mcstre;

JNule plus bêle ne pot estre,

Qu'ele est et grant et lée* et haute. * Large.

Li murs ne doit pas faire faute

Por engin qu'on saiche getier;

Car l'en destrempa le mortier

De fort vinaigre et de chaus vive (I).

(I) Voyez plusieurs compositions bingulicrcs d« morlit-is ctacciincnis

;
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La |)iorre est de roclie naïve*

De quoi l'en fist le fondemeut,

Si iert* dure cum aiment.

La tor si fu toute réoude,

Il n'ot si riche en tout le monde,

]N'e par dedcns miex ordenée.

Kle iert* dehors avironée

D'un baille*, qui vet tout entor,

Si* qu'entre le baille et la tor

Sunt li rosiers espès planté, T -g

Où il ot roses à planté*.

Dedens le chastel ot perrières

Et engins de maintes manières.

Vous poïssiés les mangonniaus*

Véoir par dessus les creniaus;

Et as archières tout entour

Sunt les arbalestes à tour,

Qu'arméure n'i puet tenir.

Qui près du mur vodroit venir,

11 porroit bien faire que nices*."^}^

Fors des fossés a unes lices*

De bons murs fors à creniaus bas.

Si que cheval ne puent pas

.lusqu'as fossés venir d'alée*,

Qu'il n'i éust avant* niellée.

.Talousie a garnison mise

Ou chastel que ge vous devise.

Si* m'est avis que Dangiers porte^^

La clef de la première porte ^

Qui ovre devers orient
;

o

Avec li, au mien escient,

A trente sergens* tout à coule.

' ^ulivc.

'Et clic clait.

' Elle (tait.

Retraïuhemciil

.

' De snrtc.

' En abundunce.

Machines de jet

.

* Atjir en niijoud.

" Hors des fossés il y a

uiie ceinture.

* Tout droit.

* Sans qu'il y eût aupa-
ravant.

*Et il.

* Soldais.

(lu XU1= siècle, dans notre édilion de V Histoire de hi (jucrre de Na-

varre, par Guillaume Anelier, pag. oo3, col. I.
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Et l'autre porte garde Honte,

Qui ovre par devers midi.

El fut moult sage, et si vousdi

Qu'el otsergens à grant planté* * Qir,-iir mt scn-iteurs

e)t (/raiid Jtombrc.
Près de lau'e sa voleute.

Paor ot grant connestablie,

Et fu à gardey establie ^Q
L'autre porte, qui est assise

A main senestre* devers bise. *aaurint.

Paor n'i sera jà séure,
*•

S'el n'est fermée à serréure,

Et si ne l'ovre pas sovent
;

Car, quant el oit bruire le vent

,

Ou el ot saillir deus langotes*, * suficrcUes.

Si l'en prennent lièvres et gotes.

Male-Bouche, que Diex raaudie !

Qui ne pense fors à boidie *'^(1), "^
, * F,oiirhcne.

Si garde la porte destrois*; * ÉtroUemcni.

(l) Dans le plus graud nombre de nianXiscrits, au lieu de ce vers, on lil

celui-ci :

'

Ot sodoiers de Nonnendie.

Dans d'autres, on trouve de Lomhardie , e'tc. : d'où l'on peut inférer avec

raison que les anciens copistes prenaient souvent la liberté de faire les

changements qui leur plaisaient.

Toutefois on peut assurer que la meilleure leçon e^st de IS'ormeiidie, les

Normands ayant toujours eu la pire réputation, et la méritant autant,

qu'en peut' juger un liomme de lettres par les industriels de ce pa}'s

auxquels 11 a pu avoir affarire.

« Promettez à la normande sans jamais vous engager par vos paroles, »

dit l'un des personnages An Plaisant Galimatias dUtii Gascon el dhm
Provençal, etc., dans le tom. II des fariéiès liis/oriqiics et littéraires

remies et annotées par M. Edouard Fournier, pag. 280. Plus loin, pag. 'ZH9,

on voit qu'au XVII« siècle les marcliaiudes du Palais disaient, qùhnd '

i|uelqu'un s^ dédisait
,
qu'elle's. avaient fait un Normand.. Voj'ez plus

loin, V. I07G0, çt surtout nos Études de philologie comparcc sur l'ar-

f/ot, etc. Paris, Firmin Didot, isse, grand in-8°, pag. Hi,.col. 2 , arl. Ar-

narlir.
'
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Et si sachiés qu'as autres trois

Va souvent et vient. Qu.'iiit il scet

Qu'il doit par nuit faire le guet,

Il monte le soir as creniaus.

Et atrempe* ses chalemiaus

Et ses buisines* et ses cors.

Une bore dit lés et descors

,

Et sonnez* dous de controvaille**

As estives* de Cornoaille;

Autrefois dit à la fléuste,

Conques famé ne trova juste (1).

Il n'est nuls qui ne se rie,.

S'ele oit parler de lécberie *
;

Geste est pute, ceste se farde,

Et ceste folement se garde.

Ceste est vilaine, ceste est foie.

Et ceste nicement* parole.

]\^ale-Boucbe, qui riens n'esperne*,

Trueve'à cbascune quelque berne*.

Acrorde.

* Trompettes,

'Lais, (Ifscors, siriini-/.<i,

ospùces (le poésies. " lu-
rent ion.
' Pipeaux.

* Dcbauclie.

IMaiscment.

A'cparyue.

* Hernie {'2).

(I) C'était, au XIII« et au XW" sic'cie, une Iiabitude, cl'iez les sciili-

nelies en factions sur les remparts de villes ou' de châteaux, déjouer

d'un iiuslrumepl ou de chanter, surtout pendant la nuit, sans doute pour

montrer (|u'elles ne dormaient point. Dans VHistoire de Foulques Fitz-

If'urin (Paris,' Silvestre, M. DCCC. XL., in-.s", pa^-Si), une pauvre senti-

nelle, surprise dans un profond sommeil par l'en'nemi, crie merci et prie

qu'on lui laisse si/Jlcr une note avant de mourir. Il est vrai que c'était pour

avertir les chevaliers du château de prendre garde : ce qui ne les empê-

cha pas d'èlre mis à mort dans leurs lits.

En espagnol, on donne le nom de /jaitn à plusieurs instruments à vent.

Suivant les rédacteurs du grand Dictionnaire de l'Académie, (pii eitenl

leurs autorités ( tom. III, .p. 3, col. 2), ce mot vient de l'arabe; je crois

plutôt qu'il dérive de notre ancien mot gaile, qui signilie senti^ielle.

('2-) On disait aussi hergne, d'où l'adjectif hargneux :

Oui, que je puisse avoir la Hergne.'

Ce sont là ses mulets d'Auvergne. -
•

( La Muse en belle humeur, contenant la magniftque entrée de Leurs .Vn-

jeslez, etc. Le tout en vers burlesques. Paris, IGGU, in-4°, p. 32.)
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Jalousie, que Diex conlonde !

A garnie la tor réonde
;

Et si sachiés qu'ele i a mis

Des plus privés* de ses amis, * intUnes.

Tant qu'il i ot grant garnison;

Et Bel-Acueil est en prison

Amont en la tor enserré,

Dont li huis* est moult bien barré, * Porte.

Qu'il n'a pooir que il en isse*. * Sorte.

Une vielle, que Diex honnisse!

Avoit li* por li guetier, * Avec lui.

Qui ne fesoit autre mestier '

Fors* espier tant solement *Si ce n'est.

Qu'il ne se niaine* folement. * Qu'il ne se comporte.

iVus ne la péust engignicr* * Attraper.

Ne de signier ne de guignier*, * ^' enjaisantdes signes
'^ o o T m en guignant des yeux.

Qu'il n'est barat (1 ) quel ne congnoisse

;

Qu'ele ot* des biens et de l'angoisse, *C(ir elle eut.

Qu'Amors à ses sergens* départ

,

"Serviteurs.

En jonece moult bien sa part.

Bel-Acueil se taist et escoute

Por la vielle que il redoute,

Et n'est si hardis qu'il se moeve.

Que la vielle en li n'aperçoeve

Aucune foie contenance,

Qu'el scet* toute la vielle dance. *Car elle sait.

Tout maintenant que Jalousie

Se fu de Bel-Acueil saisie,

Et ele l'ot fait emmurer,

El se prist à asséurer* :
* i:tlc seprit à se rassurer.

Sou cliastel, qu'ele vit si fort,

(I) Tromperie. An, clix-seplième siècle, on disait encore à Paris, dans

li; peuple, Ij/iratcur pour trompeur. Voyez le Plaisant Galimatias d'un

Gascon et d'un Provençal, elc, dans le tome 11 des J'ariélés historiques

et littéraires revues et annotées par M. Edouard Fournier, pag. 202.
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I.i a donné grant reconl'ort.

El n'a mes garde* que gloutons

Li enibient* roses ne boutons
;

Trop sunt li rosiers clos forment*.

Et en veillant et en dormant

Puet-cle estre bien asséur.

*// iir craint plus.

' Lui cnll'vcnl.

' Fortement.

L'Amant.

Mes ge qui fui defors* le mur,

Sui livrés à duel * et à poine :

Oui sauroit quel vie ge moine *,

Il eu devroit grant pitié prendre.

Amors me sot ores * bien vendre

Les biens que il m'avoit prestes
;

G'es cuidoie* avoir achetés,

Or les me vent tout derechief :

Car ge suis à greignor meschief*

Por la joie que j'ai perdue

,

Que s'onques ne l'eusse eue.

Que vous iroie-ge disant?

Ge resemble le païsant

Qui giete en terre sa semence.

Et a joie quant el commence

A estre bêle et drue en herbe;

Mes ainçois* qu'il en coille gerbe,

L'empire, tele bore est, et griève

Une maie* nue qui criève

Quant li espi doivent florir.

Si fait le grain dedens morir,

Et l'espérance au vilain tost*

Qu'il avoit eue trop tost.

Si crieng ausinc* avoir perdue

Et m'espérance et m'atendue *,

Qu'Amors* m'avoit tant avancié.

* DeJior.s.

* 1)aille}! r.

*./(' lui lie.

* Me sut maiiitciianl

.

* Je les croyais.

* Plus f/raii(l mal.

'Avant

.

Mauvaise.

Enlève.

'Je crains aussi.

' Mim attente.

'Car Amour.
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Que j"avoie jà coiiiniencié

A dire mes grans privetés*

A Bel-Acueil, qui aprestés

1ère * de recevoir mes gieus ;

jMès Amors est si outragieus,

Qu'il m'a tout tolu* en une hore,

Quant ge cuidoie estre au desore*.

Ce est ausiuc cum * de Fortune

Qui met ou cuer des gens rancune;

Autre hore les aplaine et chue*,

En poi d'ore son semblant mue*.

Une hore rit, autre hore est morne,

Ele a une roe qui torne,

Et quant ele veut, ele met

Le plus bas amont ou sommet,

Et celi qui est sor la roe

Reverse à un tor en la boe.

Las! ge sui cil qui est versés :

Mar vi* les murs et les fossés

Que je n'os passer, ne ne puis.

Ge n'oi bien ne joie onques puis

Que Bel-Acueil lu en prison ;

Car ma joie et ma garison

Ert tout en lui et en la Rose,

Qui est entre les murs enclose
;

Et de là couveudra qu il isse*,

S'Amors veult jà que ge garisse
;

Car jà d'aillorsue quier que j'oie*

Honor, santé, ne bien ne joie.

Ha! Bel-Acueil, biaus dous amis.

Se vous estes en prison mis.

Au mains* gardés-moi vostre cuer,

Et ne soffrés à nésun tuer
*

Que .lalousie la sauvage

Mote vostre cuer eu servage

' Privautcs, confidcncca.

* Était.

* Enlevé.

* Au-dessus.

* (."est comme.

* Caresse et choie.

* En peu de temps sa ft-

f/itre chanf/e.

MiiUicitriusrtnentjc vis.

* Il J'iuidra qu'il sorte.

* Car jamais d'aillcins
je ne veux avoir.

* A u moins.

* A nul jiri.v.
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Aiiisiuc cuni * de a fait le cors
;

Et s'el vous chastie defors*.

Aies dedans cuer d'aïment

Encoutre son chastiement*.

Se 11 cors en prison remaint*,

Gardés au mains que li cuer m'aint*.

Fins cuers ne lest* mie à amer

Por batre ne por mésamer (1).

Se Jalousie est vers vous dure,

Et vous fait anui et laidure*,

Fetes-li engrestié* encontre,

Et du dangier* qu'ele vous montre

Vous vengiés au mains en pensant,

Quant vous ne poés * autrement
;

Se vous ainsiuc le féissiés,

Ge m'en teudroie à bien paies.

jMès ge sui en moult grant souci

Que vous n'el faciès mie ainsi
;

Aius criens* que mal gré me savés

Au mains por ce que vous avés

Esté por moi mis en prison
;

Si n'est-ce pas por mesprison*

Que j'aie encore vers vous faite.

Conques par moi ne fu retraite*

Cbose qui à celer féist;

Ains me poise*, se Diex m'aïst**.

Plus qu'à vous de la meschéauce*;

Car g'en soffre la pénitence

Plus grant que nus ne porroit dire.

Par un poi que ge ne fons d'ire,

Quant il me membre* de ma perte

Qui est si grant et si aperte*
;

S'en ai paor* et desconfort

* Ainsi que.

* Dehors.

* Remontrance.

* Reste.

* M'aime.

* Que cœtir accompli ne
laisse.

* Filenie.

* Malice.

* Difficulté.

* Pouvez.

*Au rouirai rc je crains.

* Faute.

* Rapportée.

* Cliagrine. * M'aiilc.

* Mésaventure.

* Souvient.

* Ouverte.

* J'en ai peur.

(I, Qui plus casti^at, plus amore ligat.

VI
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Qui me donront, ce croi, la mort.

I.as! g'en doi biea avoir paor,

Quant ge voi que losengéor * * Flatteurs.

Et traïtor et envieus

Sunt de moi nuire curieus.

Ha! Bei-Acueil, ge sai de voir* * De vrai.

Qu'il vous béent* à décevoir, *Asj)ireiit.

-Et faire tant par lor flavele*

,

* lUivurdaijc

Qu'il vous traient* à lor cordele. * Tirent.

Se Diex m'aïst*, si ont-il fait, *si Dieu m'aide.

Ge ne sai or comment il vait;

IMès durement sui esmaiés* * Tourmenté.

Que entr'oblié ne m'aies
;

Si en ai duel* et desconfort. * Chagrin.

James n'iort riens* qui m'en confort**, * Chose. ** Console.

Se ge pers vostre bien-vodlance.

Que ge n'ai mes aillors fiance*
;

* Confumce.

Et si l'ai-ge perdu, espoir : ^

A poi* que ne m'en désespoir. * Pm s'en faut.

Cy endroit trcspassa riuillaumc

De Loris, et n'en fist plus pseaulnic ;

Mais, après plus de quarante ans,

Maistre Jehan de Meimg ce roninians i

Parfist, ainsi comme je treuvc ;

Et ici conuiience son œuvre.

Désespoir, las! ge non ferai,

Jà ne m'en désespérerai ;

Car s'espérance m'iert* faillans, * M\iait.

Ge ne seroie pas vaillans.

En li me dois réconforter,

Qu'Amors , por miex mes maus porter,

]Me dist qu'il me garantiroit

Et qu'avec moi partout iroit.

IMès de tout ce qu'en ai-ge affaire,

S'ele est cortoise cl débonnaire?
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Kl n'est (le nule riens* certaine, * Chose.

Aius met les amans en grant paine,

Et se fait d'ans dame et mestresse

,

Mains en déçoit par sa promesse :

Qu el* promet tel chose soveut *Car flic.

Dont el ne tenra ià convent*. ''^'' luiuim jamais pn,-
'' mrssc.

Si est péril, se Diex m'amant*, 'Favorise.

(lar en amer maint bon amant

Par li se tiennent et tendront,

Oui icà nul ior n'i aviendront *. "Qui jamais n'uadvien-
^- •'

-• drunt.

L'en ne s'en set à quoi tenir,

Qu'el ne set qu'est à avenir.

Por ce est fox qui s'en aprime* : "Fou qui s'en approche.

Car, quant el fait bon silogime.

Si doit l'en avoir grant paor

Qu'el ne conclue du pior*, *Pirc.

Qu'aucune fois l'a l'en véu*, * L'a-i-on vu.

S'en ont esté maint decéu

.

Et uonporquant* si vodroit-ele * Aéamnoins.

Que le meillor de la querele

Éust cil qui la tient o* soi. *Avcc.

Si fui fox * quant blasmer l'osoi

.

* Et je fns fou

.

Et que me vaut or son voloir,

S'ele ne me fait desdoloir*.^ * Réjouir.

Trop poi, qu'el n'i puet conseil mètre,

Fors soiement que de prometre.

Promesse sans don ne vaut gaires,

Avoir me lest* tant de contraires** , 'Laisse. •• Coniruriétc.

Que nus n'en puet savoir le nombre.

Dangier, Paor, Honte m'encombre,

Et Jalousie, et I\Iale-BoucIie

Qui envenime et qui entouche* * Fmi»

Tous cens dont il fait sa matirc*, * Matièr-.

Par langue les livre à martire.

Cil ' ont en prison Bel-Acueil

.

'Ceux lù.

l)tnsoniic.
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Qu'en trestous mes pensers aciieil,

Et sai que s'avoir ne le puis

En brief tens, jà vivre ne puis.

Ensorquetout* me repartue**

L'orde veille, puant, mossue,

Qui de si près le doit garder.

Qu'il n'ose nuli* regarder.

Dès or en forcera mi diex* ;

Sans faille, voirs est que li diex*

D'Amors trois dons, soe* merci,

iMe donna, mes ge les pers ci :

Doulx-Penser qui point ne m'aide

,

Doulx-Parler qui me faut d'aide*.

Le tiers avoit non Doulx-Regart ;

Perdu les ai, se Diex me gart.

Sans faille*, biaus dons i ot; mes

Il ne me vaudront riens jaraès,

Se Bel-Acueil n'ist* de prison,

Qu'il tienent par grant mesprison*.

Por lui morrai, au mien avis,

Qu'il n'en istra, ce croi, jà vis*.

Istra! non voir*. Par quel proesce

Istroit-il de tel forteresce?

Par moi, voir, ne sera-ce mie.

Ge n'ai, ce croi, de sens demie,

Ains fis grant folie et grant rage

Quant au diex d'Amors fis bornage.

Dame Oiseuse le me fist l'aire.

Honnie soit et son affaire.

Qui me fist ou joli vergier

Par ma proière berbergier !

Car, s'ele cust nul bien scu,

El ne m'éust onques créu ;

L'en ne doit pas croire fol bonie

De la value* d'une pomc.

'SxrloKl. **Ass<,>,

* i\)il, pcrsonnr.

* Deuil, chiu/riii.

* Sinis faille, vrai est. r/nc

le (lie a.

*Sa.

* Dont l'aide me fait dé-

faut.

* Sans faute

* Ne sort.

* Faute.

* Car il n'en sortira , je
le rrois, Jamais vivant.
* Surtira ! non vraiment.

* De la râleur.
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Blasmer le doit-l'en et reprendre,

Ains qircn H laist* folie empreudre** ;
' 4iyni qu-o/i Un laissa.-.

' " I./ilri'iiri'iiiliv.

Et je lui fo\*, et el me crut. ' Fus j<>k.

Cliques par li biens ne nie crut-,

El m'aoomplit tout mon voloir,

Si m'en estuet* plaindre et doloir. * Ei il m\-n faut.

Bien le m'avoit Pvaison noté;

Tenir m'en puis por assoté*

,

* ihiju-.

Quant dès iors d'amer ne recrui *, *CvssaL

Et le conseil Raison ne crui*. *Criis.

Droit ot Raison de moi blasmer,

Quant onques m'entremis d'amer;

Trop griés* maus m'en convient sentir :
* ('nuls.

Par foi, je m'en voil repentir.

Repentir? las! ge que feroie?

Traîtres, faus, honnis seroie.

Maufez* m'auroient envaï, * Dinbirs.

.l'auroie mon seignor traï.

Bel-Acueil reseroit* trais! *.Serait « son tmir.

Doit-il estre par moi haïs,

S'il, por moi faire cortoisie,

T.anguist en la tor Jalousie?

Cortoisie me fit-il voire* * i raiwan.

Si grant, que nus n'el porroit croire,

Onant il volt que ge trespassasse* * Qiomd n i„ii(„i qur je
^ loi

jHijisasst'.

Ea haie et la Rose baisasse.

Ne l'en doi pas mal gré savoir,

J\e ge ne l'en saurai jà, voir*. * .i>n,i,n.-; noinimi.

.Jà, se Dieu plaist, du dieu dAmors,

INe de li plaintes ne damors*, ' Hiriaumiidiis.

Ne d'Espérance, ne d'Oiseuse,

Qui tant m'a esté gracieuse

,

Ne ferm mes* ; car tort auroie * l'ius.

Se de lor bien-iait me plaignoie.

I^onl n'i a mes fors du* solïrir, * Ji "'.'/ " <b>iirpius qu'à.

12.
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Et mon cors à martire offrir,

VA d'atendre en bonne espérance

Tant qu'Amors m'envoie aléjance*.

Atendre merci me convient*,

Car il me dist, bien m'en sovient -.

Ton servise prendrai en gré,

Et te métrai en baiit degré,

Se mauvestié ne le te tost *
;

3Iès, espoir*, ce n'iert** mie tost.

Grans biens ne vient pas en poi d'Iiore
*

Ains i convient mètre demore*.

Ce sunt si dit* tout mot à mot,

Bien pert* que tendrement m'amot**.

Or n'i a fors de* bien servir,

Se ge voil son gré déservir*;

Qu'en moi seroient li défaut,

Ou diex d'Amors pas ne défaut,

Par foi! que diex ne failli onques.

Certes il défaut en moi donques,

Si ne sai-ge pas dont ce vient.

Ne jà ne saurai, se Dé vient*.

Or aut si cum * aler porra

.

Or face Amor ce qu'il vorra*,

Ou d'escbaper ou d'encorir
;

S'il vuet, si me face morir.

N'en vendroie jamès à chief *,

Si sui-ge mors se ne l'achief*.

Ou s'autre por moi ne l'achiève;

Mais s'Amors, qui si fort me griève,

Por moi le voloit achever,

Nus maus ne me porroit grever

Oui m'avenist en son servise.

Or aut du tout à sa devise*,

Alete-il conseil, s'il li viaut* mètre,

Ge lie m'en sai plus cntremetre;

* Soiildf/ciiicut.

* // me fa II t.

* Enlève.

* J 'espire .
* * i\e sera

.

* En peu de temps. •

* Retard, délai.

* Ses paroles.

* Parait. ** M'aimait.

* Maintenant il «'.'/ "

qu'à.
' Mériter.

* S'il plait à Dieu.

* Maintenant aille comme.

* fondra.

*A bout.

* Si Je ne l'achève.

* Or qu'il aille enlière-

mriil II si'U qir.

'feut.
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JMès, comment que de moi avicngiie.

Je li pri que il li soviengue

De Bel-Acueil après ma mort, * Vu inaiiviiischinnciir.

Qui sans moi mal faire m'a mort*. *riic.

Et toutesfois, por li déduire,

A vous, Amers, ains que ge muire*, * Araut queje mctn-e.

Dès que ne puis porter son tes,

Sans repentir me fais coufès,

Si cum* font li loial amant, * Ainsi que.

Et voil* faire mon testament. * Feux

.

Au départir mon euer li lés *

,

* Laisse.

Jcà ne seront autre mi lés*. * Mes lerjs.

Cy est la très-belle Raison,

Qui est preste en toute saison

De donner bon conseil à cculx

Qui d'eulx saulvcr sont peresceux.

Tant cum ainsinc me démentoie* 'Peiuiaut que je me lu..

mentiiis atusi.

Des grans dolors que ge sentoie,

Ne ne savoie où querre mire* * Chercher médecin.

De ma tristece ne de m'ire*, "Mon chagrin.

Lors vi droit à moi revenant

Raison la bêle, l'avenant,

Qui de sa tor jus* descendi * En boa.

Quant mes complaintes entend!
;

Car, selonc ce qu'ele porroit,

jMoult volenticrs me secorroit.

Raison.

Biaus Amis, dist Raison la bêle,

Comment se porte ta querele?

Seras-tu jà d'amer lassés?

>i 'as-tu mie eu mal assés?

Que te semble des maus d'amer ?
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Sunt-il trop dons ou trop amer ?

En sès-tii le meillor cslire

Qui te puist aidier et solTire?

As-tu or bon seignor servi,

Qui si t'a pris et asservi

,

Kt te tormcute sans séjor"

?

* iivKuhc.

Il te meschéi* bien le jor *n t'anha muHunr.

Que tu bornage li féis,

Fox fus quant à ce te méis;

Mes sans faille* tu ne savoics *.s»«.s faute..

A quel seignor afaire avoies :

Car se tu bien le cougiiéusses,

Ouques ses bonis esté n'eusses;

Ou se tu l'eusses esté,

Jà n'el servisses un esté,

Non pas un jor, non pas une bore,

Aius croi que sans point de denioro* * iiriani.

Son bornage li renoiasses,

jNe jamès par Amor n'amasses.

Congnois-le-tu point?

L'Amant.

Oïl, dame.

Raison.

ÎNon fais.

V.lniant.

Si fais.

liaison.

De quoi, par t'ame?

L\imant.

î)e tant qu'il me disl : « Tu dwis cslre

Moult liés* dont tu as si bon mestre, * i-ori jr.i/mx.
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Kt soignor do si luiut iTiion. »

lUtlson.

CoBgiiois-le-tu de plus?

L'Amant.

Gc non,

Fors tant* qu'il me bailla ses règles, *Si a- n'est.

Et s'cnfoï plus tost c'uns ègles,

Et ge reniés* en la balance. *
/i<;s(((i.

flaison.

Certes, c'est povre congnoissance;

I\Fais or voil que tu le congnoisses.

Qui tant en as eu d'angoisses,

Que tout en es desfigures.

Nus las clietis mal-éurés

Ne puet tais emprendre greignor *
: ' '^"i imnin' chri/f nmi-

, . .
.' hfinriix lie /Jt'iil cnlrc-

Bou tait congnoistre son seignor
; pniKhx iiius </rainl faix.

Et se cestui* bien congnoissoies, * /;/ .si ccini-ià.

Légièrement issir* porroies *.s<jrtir.

De la prison où tant empires.

L'Jmatit.

Dame, ne puis, il est mes sires*, * Stiijnatr.

Et ge ses liges homs entiers (().

lAIoult i entendisl volontiers

IMon cuer, et plus en apreist,

S'il fust qui leçon m'en préist.

Raison.

Par mon chief*, ge la te voil prendre, *ciiff, irir.

Puisque tes cuers i vuet entendre.

(I) Vassal (|ui tient un licf (|ui le lie envers son seisni'ur d'uiic olili^a-

tion plus étroite (|uc les autres.



112 LE KUMAN

Or te déinonstrorai sans fable

Chose qui n'est point démonstrable;

Si sauras tantost sans science,

Et eongnoistras sans congnoissance

Ce qui ne puet estre séu

Ne dénionstré ne congnéu.

Quant à ce que jà plus eu sache

iN'us honis qui son cuer i atache,

Ne que por ce jà mains s'en dueille *,

S'il n'est tex* que foïr le vueille

,

Lors t'aurai le neu desnoé

Que tous jors troveras noé.

Or i met bien t'entencioa* :

Vez-en ci* la descripcion.

Amers ce est pais haineuse
,

Amors est haine amoreuse
;

C'est loiautés la desloiaus,

C'est la desloiauté loiaus;

C'est paor toute asséurée

,

Espérance désespérée ;

C'est raison toute l'orsenable*,

C'est forsenerie resnable*;

C'est dons péril à soi noier,

Grief lais legier à paunioier*;

C'est Caribdis la périlleuse (1),

Désagréable et gracieuse
;

C'est langer toute santéive*,

C'est santé toute maladive
;

C'est fain saoule en habondance

,

C'est convoiteuse soffisance
;

* ;\/ que pour cela tnoina

s'en afjlitjc.

' Tel.

* Ton attention.

* En voici.

* Sujette à folie.

* Haiwniiiible.

* Dure eltdrge Icgère à
manier.

* J)e saule

(1) Cliarvlide, écucil fameux par un (^l'and nombre de naufrages. Il e.sl

entre la Calahre el la Sicile. Les poi'tes ont feint ijue ('har_\ btlis fut en

son temps la plus gi'ande friporme du pays; ef qu'ayant dérobé les iKvnfs

(rifeicule, elle fut foudroyée par Jupiter, et précipitée dans la mer, ou

elle conserve toujours son ancienne inclination .
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C/cst la soif qui tous jors est ivre,

Yvrcce qui de soif s'enyvre
;

C'est faus délit *, c'est tristor lie**, * Plaisir. -* Tristesse

,,, ... . joueuse.
C est leeee la corroucic

;

Dous maus, doucor malicieuse

,

Douce savor mal savoreuse
;

Entechiés* de pardou péchiés, * Eniurké.

De péchiés pardou eutechiés ;

C'est poiue qui trop est joieuse,

C'est félonuie la piteuse*; * \iiscnii,ie.

C'est le gieu qui u est pas estable,

Estât trop fers* et trop muable
;

* Fier.

Force enferme*, eniermeté fors, *iiijinnc.

Qui tout esmuet par ses eslbrs
;

C'est fol sens, c'est sage folie

,

Prospérité triste et jolie *
;

*c;«/>.

C'est ris plaius de plors et de lermes,

Repos travaillaus eu tous termes
;

Ce est enfers li doucereus.

C'est paradis li dolereus;

C'est chartre qui prisou* soulage, *Prix(>ii (/ni prismimer.

Printems plains de fort yvernage
;

C'est taigne qui riens ne refuse,

Ees porpres et les buriaus* use; 'Bureaux, (/rosse clofje
de hiiue.

Car ausnic* bien sunt amoretes * tussi.

Sous buriaus comme sous brunetcs*; * Autre espèce f]'éioXfe(\).

(1) Voyez, sur ce que iiosancélres enlendaient parpon7-pre, nos Recher-

ches sur le commerce., la fabricalion et Vusarje des étoffes de soie, clc,

t. II, p. 11-13, etc.; Comptes de farr/ciiterie des rois do Frauce, p. .T53,

col. I. La Fontaine a rendu à peu prés la pensée de Jean de Meung, dans

rendrait ou Joconde veut persuadera A.sto!plie de s'attacher à une l'emnie

de ((ualité :

Rien moins, reprit le roi; bissons la qnalili' :

Sous Icscolillims des gris<,'it('S

l'eut, loijnr :iul:int de heauti'

Oiie sons li<s jiipps lies ((«jnntles.
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Car mis n'est do si haut linage,

Ne nus ne tmevc-l'ca si sage

Ne de force tant csprové

,

ise si hardi n'a-l'eu trové

]Ne qui taut ait autres boutés,

Qui par Amors ne soit dontés.

Tous li mondes vait ceste voie;

C'est li diex qui tous les desvoie*, * lif/"'-':

Se ne sunt cil de maie* vie,
i:::,^^:/'"'

''""^ '"

Que Genius escommenie

Por ce qu'il font tort à Nature;

Ne por ce, se ge n'ai d'aus cure.

Ne voil-ge pas que les gens aiment

De celé amor dont il se claiment* * rmrimncni.

Eu la lin las, chétif, dolant*, * Souffrants.

Tant les va Amors afolant *. * Tourmentant.

INIès se tu viaus bien eschever
* * Esquiver, h-Ucr.

Qu'Amors ne te puisse grever,

Et veus garir de ceste rage,

Ne pues boivre si bon bevrage

Comme penser de li foïr
;

Tu n'en pues autrement joïr.

Se tu le sius, il te sivra,

Se tu le fuis, il te fuira. »

]J.4mant.

Quand j'oi Raison bien entendue.

Qui por noient* s'est débatue, * A>«"'. »'«"•

u Dame, fis-ge, de ce me vaut*, *jemevmte.

Ge n'en sai pas plus que devant* * Auparavant.

A ce que m'en puisse retraire*. * Retirer.

En ma leçon a tant contraire*, * Contrariété.

Que ge n'eu sai noient* aprendre,
* ^éanf, rien.

Si la sai-gc bien par cuer rendre,
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C'onc mes ciicrs* riens n'en oblia

,

Voire * euteudre quanqu'il **
i a

,

Por lire tout communément,

ISe mes à moi tant solement;

Mes puis qu'Ainor ni'avés descrite,

Et tant blasmée et tant despite *,

Prier vous voil dou défenir*.

Si qu'il m'en puist miex* so venir,

Car ne l'oï dëlenir onques. »

liaison.

« Volentiers ; or i entens donques.

Amors, se bien suis apensée*,

Cost maladie de pensée

Entre deus personnes annexes

Franches* entr'eus, de divers sexes,

Venans as gens par ardor née

De vision désordenée,

Por eus acolçr et baisier,

Et por eus charnelment aisier*.

Amors autre chose n'atant,

Ains s'art et se délite en tant*.

De fruit avoir ne fait-il force

,

En déliter, sans plus, s'esforce;

Si sunt aucun de tel manière.

Qui cest amor n'ont mie chière.

Toutevois* fin amant se faignent,

IMès par Amors amer ne daignent,

Et se gabent ainsinc* des dames.

Et lor prometent cors et âmes.

Et jurent mençonges et fables

A ceus qa'iltruevent décevables.

Tant qu'il ont lor délit* eu;

IMais cil sunt li mains* décéu :

(^ar adès vient-il miex*, biau mestre,

ROMVN DE LX ROSE. — T. |.

" Car jamais tnon cœur.

* Vraiment. "* Tout re

qu'il.

*}feprisà'.

* Prier je vous rcu.v de le

définir.
* Tellement qu'il m'en
puisse mieu.v.

* Si je suis bien avisée.

* Libres.

Amuser,

' }fais se brûle et se dé-
lecte en cela.

* Toutefois.

* Et se moquent ainsi.

Plaisir.

* Les n}(iins,

* Toujours viiut-il mieux.
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Décevoir, que décéus estre (1).

« IMéismement eu cest amour

Li plus sage u'i seveut tour.

Mes or entens que te dirai,

Une autre Amour te deserirai
;

De celé voil-ge que por t'ame*

Tu aimes la très-douce Dame*,

Si cum dit la sainte Escripture.

Amors est fors, Amors est dure,

Amors sostieut, Amors endure,

Amors revient et tous jors dure,

Amors met en amer sa cure*
;

Amors leal, Amors séure

Sert, et de servise n'a cure ;

Amors fait de propre commun
,

Amors fait de divers cuers un,

Amors enchausce*, ce me semble;

Amors départ*, Amors assemble,

Amors joint divers cuers ensemble ;

Amors rent cuers, Amors les emble*
;

Amors despièce, Amors refait
;

Amors fait pez, Amors fait plait*,

Amors fait bel, Amors fait lait

Toutes heures quant il li plait
;

Amors atrait, Amors estrange *,

Amors fait de privé estrange *
;

Amors seurprent, Amors emprent*;

Amors reprent, Amors esprent :

Il n'est rien que Amors ne face,

Amors tost* cuer, Amors tost grâce ;

Amors deslie, Amors enlace,

* De celle-là Je veux.

* Notre-Dame , la vierge
Marie.

A aimer met ses soiits.

Poursuit

.

* Sépare.

* foie.

* Dispute.

* -linour attire, amour
éloigne.

* D'intime étranger.

* Entreprend.

* Enlève.

(0 -Molinet ne faisant aucune mention des vers suivants, et ne les ayant

pas trouves dans les plus anciens manuscrits, je suis fondé à soupçonner

qu'ils ont été ajoutés par quelque copiste du XV° siècle. (Mf.o.n.)
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Amors occist, Amors alace*; * Lasse.

Amors ne crient ne pic ne mace
;

Amors ne crient riens c'on lui face.

Amors Ost Diex nostre char* prendre, * Chair.

Amors le fist en la crois pendre,

Amors le fist ilec* estendre, * Là.

Amors li fist le costé fendre ;

Amors li fist les maus reprendre.

Amors li fait les bons à prendre,

Amors le fist à nous venir,

Amors nous fait à li tenir (i).

Si cum TEscripture raconte.

Il n'est de nule vertu conte*, * Compte.

S'A mors ne joint et lie ensemble
;

Il m'est avis, et voir* me semble, * Frai.

Que pou vaut foi et espérance,

Justice, force n'atrempance*, ' * M lempirance.

Qui n'a fine Amor avec soi.

L'Apostre dit, et ge le croi,

Qu'aumosne faite, ne martire,

]Ne bien que nulli * sache dire

,

*.v«/.

]\"e vaut riens, s'Amors i desfaut*; *Manque.

Sans Amor trestous* biens desfaut; *Toiii.

Sans Amor n'est homme parfait,

Ne par parole ne par fait.

Ce est la fin, ce est la somme,

Amors fait tout le parfait homme.

Amors commence, Amors asomme*, * Finit.

Sans Amor n'est mie fait homme.

Amors les enserrés* desserre, * Enfermés.

Amors si n'a cure de guerre
;

(I) Comparez cette tirade avec celle de Robert de Blois, dans son C/ias-

iiement des daines, où elle commence au v. 89i. {Fabliaux et Contes,

<^dit. de Méon, tom. Il, p. 213,214.)
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Fine A mors qui ne cesse point,

A Dieu les met, à Dieu les joint :

Loiaus Amors fait à Dieu force,

Car Amors de l'amer * s'esforce. * lyaimcr.

Quant Amors parfoudement |)leure

,

Li vient trcs-grant douceur en Teure,

Et fine* Amors d'amer est yvre, " Pm-jaii.

Car grant douceur Amor enyvre;

I-ors li convient dormir à force*, * Forcàncnt.

Quant en dormant d'amer s'esforce :

Car Amors ne puet estre oisive,

Tant cum cl soit saine ne vive;

Lors dort eu méditacion.

Puis monte en contemplacion.

Ilec s'aboume*, ilec s'esveille, * Là se pionr/e.

liée voit mainte grant merveille.

Là voit tout bien, là voit tout voir*, * Tante vérité.

Là trueve tout son estouvoir*

.

* A'écessaire.

Là voit quanque l'en puet* véoir, ' Tunt ce que Von petit.

lia set quanque l'en puet savoir.

Là aprent quanqu'en puet aprendre
,

Là prent du bien quanqu'en puet prendre;

Mes quant plus prent et plus aprent,

Et plus son désirier* l'esprent, * Désir.

Tous jors li croist sou apétit.

Et tient son assés à petit*. *""" '•'</'Aw««' ]wiir peu
fie clKisc.

En Amor n'a point de clamor', * cidinnir, piniiiie.

Chascun puet amer par Amor.

Quant d'Amor ne te pues clamer,

Par Amor te convient* amer. *// /< /(/;,/.

De tout ton cuer, de toute t'ame

Veil* que aimes la douce Dame; *je veux.

Quant Amors amer la t'esmuet *, * T'émeui, t'excite u l'ai-

mer.
Par Amor amer la t estuet*. * Tefuui.

Donc aime la vierge iNIarie,
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Par Anior à li te marie ;

T'anie ne vuct autre mari.

Par Amor à li te mari;

Après .Thésu-Christ son espous,

A li te doing*, à li t'espous, *Â elle je te donne.

A li te doing, à li t'otroi*, *A cite je t'octroie.

Sans desotroier t'i otroi.

De l'autre Amor dirai la cure

Selonc la devine Escripture,

Méismement* en ceste guerre "Même.

Oii nus ne set le moien querre
;

ÎNIès ge sai bien, pas n'el devin*, * Je ne le devine pus.

Continuer Te'stre devin.

A son pooir * voloir déuSt * Pouvoir.

QuiconqueS à famé géust*, * Couchât avec femme.

Va soi garder en son semblable,

Por ce que tuit sunt corrumpable,

Si que jà par succession

Ne tausisl* generacion; *-Vt miinqwit.

Car puis* que père et mère faillent, "Ajircs.

Vuet* Nature que les fil saillent * feut.

Por recontinuer ceste ovre,

Si que par l'im l'autre recovre.

Por ce i mist Nature délit*, * Plaisir.

Por ce vuet que 1 en s'i délit *, * Délecte.

Que cil ovrier ne s'en foissent,

Et que ceste ovre ne haïssent ;

Car maint n'i trairoient jà * trait, * V';/ tireraient jamais.

Se n'iert délit qui les atrait *.
'lelaNir^'""

^'^"""' ''"'

Ainsinc Nature i soutiva* :
' Unsinaiurc j/ subtilisa.

Sachiés que nul à droit n'i va.

Ne n'a pas enteiicion droite.

Qui, sans plus, délit i convoite ;

Car cil qui va délit quérant.

Sés-tu qu'il se t'ait? il se reut
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Comme sers et cliétis et niées*, *Ser/.ciiéfifit iiiyaini.

Au prince de trestous les vices
;

Car c'est de tous maus la racine.

Si ciuu Tulles* le détermine *Ciccro)i.

Où livre qu'il fist de Veillesce,

Qu'il loe et vant plus que Jonesce.

Car Jonesce boute homme et famé

En tous péris de cors et d'ame.

Et trop est fort chose à passer

Sans mort, ou sans membre casser,

Ou sans faire honte ou damage.

Ou à soi, ou à son linagc.

Par Jonesce s'en va li bons* * rhommc.

En toutes dissolucious,

Et siut les maies* conrpaignies, *Siiii les mauvaises.

Et les désordenées vies,

Et mue son propos SOvent*
,

* El change souvent (Va-

Ou se rent en aucun covent,

Qu'il ne set garder la franchise
* * La liberté.

Que INature avoiî en li mise,

Et cuide prendre ou ciel la grue

,

Quant il se met ilec* en mue; * Là.

Et remaint* tant qu'il soit profès; * Reste.

Ou s'il resent trop grief* le fès, * Lourd.

Si s'en repent et puis s'en ist*, *5'c« sort.

Ou sa vie, espoir*, i fenist, * Pent-:tre.

Qu'il ne s'en ose revenir

Por Honte qui l'i fait tenir.

Et contre son cuer i demore
;

Là vit à grant mésèse et plore

La franchise* qu'il a perdue ,
* La liberté.

Qui ne li puet estre rendue.

Se n'est que Diex grâce li face.

Qui sa mésèse li esl'ace,

Et le tieugne en obédience* * Obéissance.
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Par la vertu de pacicnce.

Jonesce met liomme es folies,

Es boules* et es ribaudies,

Es luxures et es outrages*

,

Es nuitacions de corages*,

Et fait cominencier tex* niellées

Qui puis sont euvis* desmellées :

En tex * péris les met Jonesce,

Qui les cuers à délit* adresce.

Ainsinc* délit enlace et maiue

Les cors et la pensée humaine

Par Jonesce, sa chamberière,

Qui de mal faire est coustumière,

Et des gens à délit atraire*;

Jà ne querroit* autre ovre faire.

^lais Veillesce les en rechasce,

Qui ce ne set, si le resache*,

Ou le demant* as anciens

Que Jonesce ol* en ses liens,

Qu'il lor remembre* encore assés

Des grans péris qu'il ont passés

,

Et des folies qu'il ont faites.

Dont les forces lor a sostraites,

Avec les foies volenlés

Dont il seulent* estre tentés.

Veillesce, qui les acompaigne.

Qui moult lor est bonne compaigne,

Et les ramaine à droite voie,

Et jusqu'en la fin les convoie*;

Mes mal emploie son servise.

Que* nus ne l'aime ne ne prise.

Au mains* jusqu'à ce tant en soi

* Danses (1).

* Excis.

* Pe7isées.

Telles.

* Difjicilciiieut.

* En tels.

* Plaisir.

* Ainsi.

Attirer.

* Chercherait.

* L'apprenne.

* Demande.

*Eitt.

*Car il leur souvient.

* Ont l'habitude de.

*Accompagne.

*Car.

* Au moins.

{]) "Voyez, sur ce mot , nos Recherches de philologie comparée sur

Cargot, etc., pag. 07, col. l.
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Qu'il la vousist* avoir o soi :
* rouhu.

Car nus ne vuet vie\* devenir, *f'icux.

Ne joues sa vie fenir;

Si s'csbahissent et nierveillent,

Quant en lor remembrance* veillent, *Sntn-eiiir.

Et des folies lor sovient,

Si cuni sovenir lor convient*, ' /'"''"'' que sourcnir leur
faiil.

Comment il firent tel besongne

Sans recevoir honte et vergongue;

Ou, se honte et damage i orent,

Comment encor eschaper poreut

De tel péril sans pis avoir,

Ou d'ame ou de cors ou d'avoir.

Et sés-lU où .Tonesce maint*, * Demeure

.

Que tant prisent maintes et maint?

Délit* la tient en sa maison
;

* Plaisir.

Tant comme ele est en sa saison.

Et vuet que Jonesce le serve

Pour néant, fust néis " sa serve
;

* Même.

Et el si fait si volentiers,

Qu'el le trace* par tous sentiers, * Traque, sidi.

Et son cors à bandon* li livre; * Entièrement.

El ne vodroit pas sans li vivre.

Et Veillesce, ses où demore?

Dire le te vueil sans demore* : *San.s tarder.

Car là te convient-il aler.

Se mort ne te fait desvaler* * Descendre.

Ou tens de Jonesce en sa cave,

Qui moult est ténébreuse et bave.

Travail et dolor là herbergent*
;

* Logent.

JMès il la lient et enfergent (i),

(I) Encliainent, nielteiit dans les fers. « F>tce pas grand dommage de

les enferger et garrotter à la chair et au mariage? » ( Ciiarron, de lu Sa-

gesse, liv. I''"', chap. 4G.)0n dit encore en Berri enforger un clieval.

pour lui luellre les fers aux pieds.
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Et tant la bâtent et tormeoteiit,

Que mort prochaine li présentent,

Et talent* de soi repentir, * Désir.

Tant li font de fléaus sentir.

Adonc* li vient en remembrance * Alors.

En ceste tardive pesance *, * Chagrin., regret.

Quant el se voit tbible et chenue.

Que malemeut l'a décéue

Jonesce, qui tout a gité

Son prétérit * en vanité

,

* Passe.

Et qu'ele a sa vie perdue,

Se du futur n'est secorue,

Qui la soustiegne en pénitence

Des péchiés que list en s'enfance;

Et par bien faire en ceste poine,

Au souverain bien la ramoine,

Dont Jonesce la dessevroit*, * Séparait.

Qui des vanités l'abevroit*
;

* L'abrctn-ait.

¥A le présent si poi * li dure, * Si pt-a.

Qu'il n'i a conte ne mesure.

]Mès comment que la besoigne aille,

Qui d'Amor veut joïr sans faille,

Fruit i doit querre* et cil et celé, *Chcrclier.

Quel qu'ele soit, dame ou pucele,

Jà soit ce qxie du déliter* * Quoique du /lUnsir.

Ke doieut* pas lor part quiter * _\c doimii.

IMès ge sai bien qu'il en sunt maintes

Qui ne vuelent pas estre ençaintes,

Et s'cl le sunt, il lor en poise *
:

* Pèse.

Si n'en font-eles plet* ne noise, * Dispute ni inuit.

Se n'est aucune l'oie et nice
* * Maise.

Nous avions aussi autrefois fergier, dans un sens que l'on déterminera

aisément en lisant le fal)liau d'une Damoiscle qui onques pour uelui ne

se volt marier, où ce mot se trouve vers 136. [Fabliaux et Contes, édit.

de 1756, tom. III, p. 235 ; édit. de 1808, lom. IV, pag. 275. i
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OÙ Honte n\n point de justice.

Briefmcut tnit à délit s'acordent

Cil qui à ceie ovre s'amordent*,

Se ue sunt gens qui riens ne vaillent,

Qui por deniers vilment se baillent,

Qu'el* ne sunt pas des lois liées

Par lor ordes* vies soilliées.

jNlèsjà certes n'iert * famé bone,

Qui por dons prendre s'abaudone :

INus bonis ne se devroit jà prendre

A fanie qui sa cbar* vuet vendre.

Pense-il que famé ait son cors cbier,

Qui tout \if le soffre escorchier?

Bien est cbétis et défoulés

Hons qui si vilment est boules*,

Qui cuide * que tel famé l'aime,

Por ce que son ami le claime*,

Et quel ii rit et li fait feste.

Cert;;inenient nule tel beste

Ne doit estre amie clamée,

Ne n'est pas digne d'estre amée.

L'en ne doit riens priser moillier*

Qui bomme bée* à despoillier.

Ge ne di pas que bien n'en port*

Et par solas et par déport*.

Un joelet*, se ses amis

Le li a doiuié ou tramis*;

IMès qu'ele pas ne le déniant,

Qu'el le prendroit trop laidement :

Et des siens ausiuc li redoigne*,

Se faire le puet sans vergoigne;

Ainsinc lor euers ensemble joignent,

Bien s'entr'ament, bien s'entredoignent.

Ne cuidies pas que g'es dessemble*;

Ge voil bien qu'il voisent* ensemble.

Monieu t.

*Car elles.

Sales.

* Ae sera.

* Chair.

* Aitrapc.

* Croit.

*Ap]ieUe.

* Femme.

* Aspire.

* Qu'elle n'en emporle
bien.
" .l'oie et plaisir.

* Petit Joyau.

* Envoyé.

* iiissi lui (Iduui

tour.

* !\e croyez pas que je les

sépare.
' .tilleul.
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Et facent quanqu'il* doivent faire,

Comme cortois et déijomiaire;

Mes de la foie Amor se gardent

,

Dont li cuers esprenent et ai'dent*,

Kt soit rAmors sans convoitise

Qui les fans euers de prendre atise *.

Bone Amors doit de fin cner nestre,

Dons n'en doivent pas estre mestre

Ne que font corporel solas*:

Mes l'Amors qui te tient ou las*
,

Charnex délis* te représente,

Si que tu n'as aillors t'entente* :

Por ce veus-tu la Rose avoir,

Tu n'i songes nul autre avoir;

Mes tu n'en es pas à deus doie,

C'est ce qui la pel t'amegroie*.

Et qui de toutes vertus t'oste.

ÎMoult recéus dolerous hoste,

Quant Amor onques hostelas*
;

Mauves hoste en ton hostel* as.

Por ce te lo que hors le boutes',

Qui! te tost* les pensées toutes

Qui te doivent à preu* torner :

j\e l'i laisse plus séjorner.

Trop sunt à grant meschief* livré

Cuer qui d'Amor sunt enivré
;

En la fin cucor le sauras

Quant ton tens perdu i auras,

Et dégaslée* ta jonesce

En ceste dolente léesce*.

Se tu pues* encore tant vivre

Que d'Amor te voies délivre.

Le tens qu'auras perdu porras,

^lès recovrer ne le porras.

Encore se par tant eu eschapes :

*Tout ce qu'ils.

* Brûient.

' Excite.

* f'oliiplt's.

* Bans sesjileh.

* Plaisirs charnels.

* Ta pensé».

* Te rend maiyre.

Tn'jcas.

* 1
L"(/is.

* Pour ( ela je le coiuseille

que liors le mettes.
* T'enlève.

* Projit.

* Malheur.

'El perdu.

* Douloureuse gaielé.

* Si tu peux.
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Car en l'Amor où tu t'cntrapes*, *T'eiif/(iges.

Maint i perdent, bien dire l'os*, * L'ose

Sens, tenSjChastel*, cors, ameetlos**. » * nien. ** Mérite.

L'Amant.

Ainsinc Raison me préeschoit
;

IMès Amors tout empéeschoit

Que riens à ovre n'en méisse,

.la soit ce que* l^ien entendisse * Quoique.

Mot à mot toute la matire.

IMès A.mors si forment* m'atire, * Forti-mcui.

Que par t restons mes pensers cliace,

Cum cil* qui par tout a sa chace, * Comme celui.

Kt tous jors tient mou cuer sous s'êle*; * Sous sou aile.

Hors de ma teste à* une pelé, * Avec.

Quant au sermon séant m'aguete.

Par une des oreilles giete

Quanque* Raison en l'autre boute**, *Toui ce que. *''Met.

Si qu'ele i pert sa poine toute

,

Et m'cmple* de corrous et d'ire. *Me remplit.

Lors li pris cum iriés* à dire :
* irrite.

Dame, bien me volés traïr.

Dois-je donques les gens haïr?

Donc harré-ge toutes persones,

Puis qu'Amors ne sunt mie bones ;

.lamés n'amerai d'amors fines,

Ains vivrai tous jors en baïues :

Lors si serai mortel pécbierres*, * Pedieur.

Voire, par Diex, pires que lierres*. * i.crron.

A ce ne puis-ge pas faillir.

Par l'un me convient-il saillir* :
* il me faut sauter.

Ou amerai , ou ge herrai
;

Mes espoir que ge comperrai* * Mais peut être que je

pu lierai.

Plus la haine au derrenier.
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Tout me vaille Amors un denier.

Bon conseil m'avés or* donné, * Maintenant.

Qui tous jors m'avés sermonné

Que ge doie d'Amor recroire*; * Me retirer.

Or est t"o\* qui ne vous vuet croire. * Fon.

Si m'avés-vous rameutéue* * Rappelé.

Une autre Anior desconéue *, * Méconnu.

Que ge ne vous oi* pas blasmer, * Entends.

Dont gens ne puéent' entr'amer :
' Pmrent.

Se la me vouliés détenir,

Pour fol me porroie tenir

Se volentiers ne Tescoutoie,

Savoir au mains* se ge porroie * An moins.

Les natures d'Amor aprendre
,

S'il vous i plaisoit à entendre. »

liaison.

« Certes, biaus amis, fo\ es-tu,

Quant tu ne prises un festu

Ce que por ton prcu* te sermon
;

* Pro/tt.

S'en voii* encor l'aire un sermon; * Et j'en renx.

Car de tout mon pooir sui preste

D'accomplir ta boue requesle;

Mais ne sai s'il te vaudra guières.

Amor sunt de plusor manières.

Sans celé qui si t'a mué*, *Chan(jé.

Vx de ton droit sens remué*. *ote.

De maie bore fus ses acointes*, ,,„ 'i''!!,Jjyt
'(','",.,"('!!

[i]

Por Dieu gar* que plus ne l'aeointes. *Pour Dieu yardc-toi.

Amitié est nommée l'une :

C'est bonne volenté commune
De gens entr'eus sans descordance*, * Discorde.

(Ij L'expression rfe tnale ftore, que l'on trouve déjà clans Grégoire de

Tours, est empruntée à l'astrologie judiciaire. Voyez nos Éludes de phi-

lnloyie comparée sur l'argot, etc., pa;;. Gl

14

/
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Selon la Dieu benivoillance*,
'jjf<^^

hion-cillancc ,ic

Et soit entr'eus commuiiité

De tous loi- biens en charité
;

Si que par nule entencion

Ne puisse avoir excepcion.

IS'e soit l'un d'aidier l'autre lent

,

Cum bons fers, saines et cèlent* .
' Comme hommefier, sage10 et secret.

Et loiaus ; car riens ne vaudroit

Le sens où loiauté faudroit*. * Manquerait.

Oue l'un quanqu'ii* ose penser * Tout ce qu'il.

Puisse à son ami recenser,

Cum à soi seul séurenieut,

Sans soupeçon d'encusenient*. * D'accusation.

Tiex mors* avoir doivent et seulent** * T'c'/e? mœurs. *" Ont
coutume.

Qui parletement amer veulent;

^e puet estre homs si amiables,

S'il n'est si fers * et si estables * Fier.

Que por fortune ne se mueve,

Si qu'en un point tous jors se trueve

Ou riche ou povre, ses amis

Qui tout en li sou cuer a mis :

Et s'tà povreté le voit tendre,

11 ne doit mie tant atendre

Que cil s'aide* li requière; ''Son aide.

Car bonté faite par prière

Est trop malement chier vendue

A cuer qui sunt de grant value.

Ci est le Souffreteux devant

Son viay ami, en requérant

Qu'il luy vueille aider au besoing
,

Son avoir lui mettant au poing.

IMoult a vaillans homs grant vergoigne.

Quant il requiert que l'en li doingne* ;
* Donne.

Moult i pense, moult se soussie,
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jMoult a mésaise ainçois* qu'il prie, * Avuiit.

Tel honte a de dire son dit,

Et si redoute l'escondit*. *Lc rr/us.

Mes quant un tel eu a trové,

Qu'il a tant aineois* esprové * AniiKniraui.

Que bien est certain de s'anior.

Faire li vuet joie et clamor* * Dàinmtiim.

De tous les cas que penser ose,

Sans honte avoir de nule chose :

Car comment en auroit-il honte
,

Se l'autre est te\* eum ge te conte? * Tel.

Quant son segré* dit li aura, * Secret.

Janiès li tiers* ne le saura
;

* Troisième.

ÎSe de reproiches u'a-il garde,

Car saiges homs sa langue garde :

Ce ne sauroit mie un fox* faire : "Fou.

Nus fox ne set sa langue taire.

Plus fera : il le secorra

De trestout quanques* il porra
,

* De hmi ee que.

Plus liés* du faire, au dire voir**, *Joijeii.i-. "* frai.

Que ses amis du recevoir.

Et s'il ne li fait sa requeste,

N'en a-il pas mains de moleste* * ytoins de tmcax.

Que cil qui la li a requise,

Tant est d'Amor grant la mestrise
;

Et de son duel* la moitié porte, * Deuil, ckayrin.

Et de quanqu'il puet* le conforte, ' El de tout ce qu'il peut.

Et de la joie a sa partie,

Se l'anior est à droit partie*. * ParicKjéecommeiijdut

.

Par la loi de ceste amitié,

Dit Tulles* dans un sien ditié**, *('iréroii. ** Truite.

Que bien devons faire requeste

A nos amis, s'eie est honneste (1) ;

(I) Quod justum est petite, etc.
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Et lor requeste relaisou,

S'ele contient droit et raison
;

Ne doit mie cstre autrement fête

,

Fors* en deiis cas qu'il en excepte :
* Si ce n'est.

S'en* les voloit à mort livrer, '* si on.

Penser devons d'eus délivrer;

Se l'en assaut lor renomée,

Gardons que ne soit diffamée.

En ces deus cas les loist* desfendre, * oiru sini permis.

Sans droit et sans raison atendre :

Tant cum amor puet escuser,

Ce ne doit nus bonis* refuser. * Xnl hominc.

Geste amors que ge ci t'espos*, * T'expose.

N'est pas contraire à mon propos;

Geste voil-ge bien que tu sives,

Et voil que l'autre ainor escbives*
;

* Exqnires, h-iies.

Geste à toute vertu s'amort*, * S'adonne.

IMais l'autre met les gens à mort.

« D'une autre amor te vueil retrairc

Qui est à bonne amor contraire
,

Et forment* refait à blasmer; * Fortement

.

G'est l'ainte vol enté d'amer

En cuer malade du meshaing * * Mat.

De convoitise de gaaing.

Geste amor est en tel balance,

Sitost cum el pert l'espérance

Du proufit qu'ele vuet ataindre,

Faillir li convient* et estaindre
;

* // lui faut.

Gar ne puet bien estre amoreus

Guers qui n'aime les gens por eus;

Ains se faint et les vet* flatant * fa.

Por le proufit qu'il en atent.

G'est l'amor qui vient de Fortune,

Qui s'esclipse comme la lune
,-, , . 1 i 1 V 1 *

* Uhseiinil et met dans
Que la terre obnuble et enumbre*, i\,mbre.
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Quant la lune chiot* en sou unibrc; * f'koit.

S'a * tant de sa clarté perdue, * Et il a tant.

Cuni du soleil pert la véue
;

Et quant ele a Tunibre passée,

Si revient toute enluminée

Des rais* que li solaus li monstre
,

* l)<s rin/ons.

Qui d'autre part reluist encontre.

Geste amorest d'autel* nature, * De tel.

Car or * est clère, or est oscure ;
* Tmitôt.

Sitost cum povreté l'afidjle

De son hideus mantel onuble*, * otiscur.

Qu'el ne voit mes richesce luire,

Oscurir la convient* et fuire: *^' ./""' '" ""//''' ''""-

/ oliseiirite.

Et quant richesces h reluisent.

Toute clère la reconduisent;

Qu'el faut* quant les richesces faillent, *Car il inanf/iic.

Et saut sitost cum el resaillent.

De l'amor que ge ci te nome

Sunt anié trestuit* li riche home, * Tous.

Espéciaument ii aver* * Spcnalcinciitlesardres.

Qui ne vueient lor cuer laver

De la grant ardure et du vice

A la covoiteuse avarice.

S'est * plus cornars c'uns cors ** rames * Et il est. '" Qu'un cerf.

Riches bonis qui cuide cstre amés.

K'est-ce mie grant cosuardie * ? * Sottise.

Il est certain qu'il n'aime mie.

Et comment cuide-il que l'en l'aime
,

S'il en ce por fol ne se claime* .' * Proclame.

En ce cas n'est-il mie sages

Ne quels est uns biaus cors ramages*. 'Pas jiius que n'est mi
_ ,^. -, 1 . . , ,

^''"" cerj Siuivane.
Por Dieu cil doit estre amiables

Qui désire amis véritables,

Qu'il* n'aime pas, prover le puis, * Car il.

Quant il a sa richesce; puis

t4
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Que ses amis povres esgarde *,

Et devant eus la tient et garde,

Et tous jors garder la propose

,

Tant que la bouche li soit close,

Et que maie mort l'acravant*
;

Car il se lesseroit avant*

Le cors par membres départir *,

Qu'il la soffrist de soi partir;

Si que point ne lor en départ.

Donc n'a ci point Amors de part,

Car comment seroit amitié

En cuer qui n'a point de pitié?

Certains en r'est* quant il ce fait,

Car chascun set son propre fait.

Certes moult doit estre blasmé

Homs qui n'aime, ne n'est amé.

Et puis qu'à Fortune venons,

Et de s'amor * sermon tenons.

Dire t'en voil fière merveille

,

IV'onc, ce croi, n'ois sa pareille.

]S~e sai se tu le porras croire,

Toutevoies* est chose voire*;

Et si la trueve-l'en escripte,

Que miex vaut assés et profite

Fortune perverse et contraire,

Que la mole et la débonnaire
;

Et se ce te semble doutable

,

C'est bien par argument provable

Que la débonnaire et la mole

Lor ment et les boule et afole*,

Et les aleite comme mère

Qui ne semble pas estre amère.

Semblant lor fait d'estre loiaus,

Quant lor départ* de ses joiaus,

Comme d'onors et de richesces,

* Refjarde.

Mauvaise mort l'iihaHe.

'Auparavant.

' Diviser.

* Certain il en est à son
tour.

De son amour.

' Toutefois. ** réritable.

* Trompe et traite mal.

'Distribue.
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De dignetés et de hautesces,

Kt lor promet estableté*

Eu estât de muableté*,

Et tous les pest de gloire vaioe

En la béiiéurté* imindaine.

Quant sus sa roe les fait estre,

Eors cuident estre si grant mestre

,

Et lor estât si fers* véoir,

Qu'il u'eu puissent James chéoir;

Et quant en tel point les a mis,

Croire lor lait qu'il ont d'amis

Tant qu'il ne les sevent nombrer,

!N'ii ne s'en puéent descombrer*,

Qu'il n'aillent entor eus et viengnent,

Et que por seignors ne les tiengnent,

Et lor prometent lor servises

Jusqu'au despendre* lor chemises,

Voire jusques au sanc espendre

Por eus garentir et desfendre,

Prez d'obéir et d'eus ensivre*

A tous les jors qu'il ont à vivre.

Et cil qui tiez* paroles oient

S'en glorefient, et les croient

Ausinc cum ce fust* Évangile ;

Et tout est flaterie et guile*.

Si cum cil * après le sauroient.

Se tous lor biens perdus avoient.

Qu'il n'eussent oij recovrer*.

Lors verroient amis ovrer* :

Car de cent amis aparens.

Soient compaignons, ou parens,
'

S'uns lor en pooit* demorer,

Dieu en devroient aorer*.

Ceste Fortune que j"ai dite,

Quant avec les hommes habite,

* Stalilitc.

* De mobilité.

* Dans h- bonheur.

* Fiers.

* Di'burrasser.

* Dcjienser.

* Siiirrr.

* Telles.

* Ainsi comme si r'rhiil

* Tromperie.

"^ Comme ceux-là.

* Oii donner de la tète.

* Travailler, agir.

* Pouvait.

* Prier.
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Kle troble lor congnoissancc,

Et les norrist eu ignorance.

Aies la contraire et la perverse,

Quant (le lor grant estât les verse,

Et les tumbe* autor de sa roe, * Les fait tomber.

Du sommet envers en la boe,

Et lor assiet, comme marastre,

Au cuer un doiereus empiastre

Destrempé, non pas de vinaigre,

Mais de povreté lasse et maigre :

Ceste monstre qu'ele est veroie * * rraie.

Et que nus fier ne se doie

Kn la bénéurte* Fortune, * nieniienn-use.

Qu'il n'i a séurté nésune*. *Xiiiie.

Ceste fait congnoistre et savoir.

Dès qu'il ont perdu lor avoir.

De quel amor cil les amoient

Oui lor amis devant* estoient :
* Anpdiarant.

Car cens que bénéurte * donne

,

' liinilienr.

Maléurté* si les estonne, *Mallteiir.

Qu'il deviennent tuit anemi,

is'il n'en remaint* un, ne demi; * rxcste.

Ains les fuient et les renoient* * Renient.

Sitost comme povres les voient.

N'encor pas b. tant ne s'en tienent,

]\Iais par tous les leus oîi il vieneut

,

Blasmant les vont et diffamant,

Et fox maléureus clamant*. ' r.t appelant Fous mal-
heiircn.v.

JNeis en* a qui plus de bien firent, * Même rdni.

Quant en lor grant estât se virent,

Vont tesmoignant à vois jolie
* * D'nne voi.r yaic

Qu'il lor pert* bien de lor folie. * Parait.

]\'en truevent nus * qui les secorent
;

* \nis.

Mais li vrai ami lor demorent,

Qui les cuers ont de tex* noblesces, * Telles.
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Qu'il n'aiment pos por les richesccs,

iSe por nul preu* qu'il en atendent
;

Cil les secorent et desfendent :

(^ar Fortune en eus rien n'a mis •

Tous jors aime qui est amis (l).

Qui sus amis treroit s'espée*
,

N'auroitil pas l'amor copée?

Fors en deus cas que ge voil dire,

L'en le pert par orguel, par ire*.

Par reproiolie, par révéler

Les segrés qui font à celer;

Et par la plaie dolereuse

De détraccion venimeuse.

Amis en ces cas s'enfuiroit,

]\ul autre chose n'i nuiroit
;

jMèstiexami moult bien se pruevent*,

S'il entre mil un seul en truevent :

Et por ce que nule richesce

A valor d'ami ne s'adresce",

N'el ne porroit si haut ataindre.

Que valor d'ami ne fust graindre*,

Qu'adès* vaut miex amis en voie,

Que ne font deniers en corroie (2] ;

Et Fortune la meschéans*,

Quant sus les homes est chéans*,

Si lor fait par son meschéoir*

Trestout si clèreineut véoir.

Que lor fait lor amis trover,

Et par expériment* prover

Qu'il valent miex que nul avoir

Qu'il poissent ou monde avoir;

Dont lor profite aversités

'Projîl

Tirerait sou cjiee.

Mauvaise hnmviir.

'Se prouve)! t,

trcut.

.Ye vaut un au

* Plus grande.

* Que toujours.

* Malhcurensp.

* Tombant.

* Malheur. '

T.rpcricuce.

[DOmni temporeclilipit, qui amifus psI.

2) Verus amicus omni pra-slantior auro.
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Plus que ne foit prospérités :

Que* par ceste ont-il ignorance.

Et par aversité science.

Et li povres qui par tel prueve

Les fins amis des faus esprueve*,

Et les congnoist et les devise,

Quant il iert riches à devise*,

Que tuit h tous jors li offroient

Cuers et cors et quanqu'il * avoient,

Que vosist-il* acheter lores

Qu'il en séust ce qu'il set ores*?

Mains * éust esté décéus,

S"il s'en lust lors aparcéus;

Dont li fait greignor* avantage,

Puis que d'un fol a fait un sage

La meschéance* qu'il reçoit,

Que richcsce qui le déçoit.

Si ne fait pas richesce riche

Celi qui eu trésor la fiche* :

Car sofisance solement

Fait homme vivre richement :

Car tc\ n'a pas vaillant deus miches.

Qui est plus aése et plus riches

Que tex à* cent muis de froment.

Si te puis bien dire comment.

Qu'il en est, espoir*, marchéans,

Si est ses cuers si meschéans*.

Qu'il s'en est souciés assés

,

Ains que cis* tas fust amassés;

]Ne ne cesse de soucier

D'acroistre et de monteplier*,

Ke jamès assés n'en aura,

.Ta tant aquerre ne saura.

Mes li autre qui ne se lie,

Ne mes* qu'il ait au jor la vie,

* Car.

* Éprouve, disthu/iie.

*A souhait.

* Tout ce qu'ils.

*Qwi voiiUd-il.

* Maintenant.

* Moins.

* Plus (jrand.

* Le mallteur.

* La place.

* Avec.

* Peut-être.

* .Son cœur est si malheu-
reux.

*Avant que ce.

* Multiplier.

' Si ce n'est.
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Et li sotïit ce qu'il gaaingne,

Quant il se vit de sa paaiiiiiiie*, * Il vit de son r/ai».

•Se ne cuide que riens li Faille,

Tout u'ait-il vaillant une maille,

3Iès bien voit qu'il gaaingnera

Por mangier quant mestiers* sera, * Besoin.

Et por recovrer chaucéure * ^'^ procurer de la riuius-
Sll)e.

Et convenable vesteure
;

Ou s'il avient qu'il soit malades,

Et truist* toutes viandes** fades, * Trouve. **\ourriltire,
vivres.

Si se porpense-u toutevoie *, * // pense louic/ois.

Por soi getier de maie* voie, * Mauvaise.

Et por issir hors de dangier.

Qu'il n'aura mestier* de mangier; * nesoin.

Ou que de petit de vitaille
*

* De peu de virtnaiiies.

Se passera, comment qu'il aille,

Ou iert à l'Ostel-Dieu portés,

Lcà sera moult réconfortés
;

Ou espoir* il ne pense point * Peut-être.

Qu'il jcà puist* venir en ce point
;

* Qini puisse jamais.

Ou s'il croit que ce li aviengne

,

Pense-il, ains* que li maus li tiengne, 'Avant.

Que tout à tens espargnera

Por soi chevir* quant là sera: * Pour jouir.

Ou se d'espargnier ne li chaut', * .Ve lui importe.

Ains viengnei>t li IVoit et li chaut.

Ou la fain qui niorir le face,

Pense-il, espoir, et s'i solace*, * S'y récrée.

Que quant plus tost définera*, 'Finira.

Plus tost en paradis ira
;

Qu'il* croit que Diex le li présent, *Car il.

Quant il lerra' l'essil présent. * Laissera.

Pythagoras redit uéis *, * Même

Se tu son livre onques véis

Que l'en apelle f ers dorés



168 LE ROMAN (v. 57.9.)

Por les diz du livre honorés :

Quant tu du cors départiras,

Tous frans ou* saint ciel t'en iras, *£n ivutc liberté au.

Et lesseras humanité,

Vivaus en pure déité.

IMoult est chétis et lo\ naïs* * Fou naiiini (i).

Qui croit que ci soit son pais.

N'est pas nostre païs en terre
;

Ce puet l'en hien des ciers euquerre* * Enqun-ir.

Qui Boëce de Confort* lisent-, * ^nr i" Consolation de
,, , . l^ • '" philosophie.
ht les sentences qui la gisent,

Dont grans biens as gens laiz* feroit * Laïques.

Qui bien !e lor translateroit.

Ou s'il est tex* qu'il sache vivre * Tel.

De ce que sa rente li livre,

Ne ne désire autre cliété*

,

* JHeu.

Ains cuide* estre sans povreté; * .Mais croit.

Car, si conie dit nostre nieslre
,

Nus n'est chétis, s'il n'el cuide estre,

Soit rois, chevaliers, ou ribaus.

]Maint ribaus ont les cuers si baus* , "Gais.

Portans sas* de charbon en Griève**, *^"''-- " i-^>[ la place de
Grève, à Pans.

Que la poine riens ne lor griève :

Qu'il* en pacicuce travaillent, * Car ils.

Et baient et tripent* et saillent, * Dansent et sautent.

Et vont à Saint-lMarcel as tripes (2)

,

Ne ne prisent trésor deus pipes;

Ains despendent en la taverne

{!) Li quens de Flandres Baudoin

Ne semble mie babouin

Ne bec-jaune nefoux nais.

( Guillaume Guiart, Branche des roi/aux lignaf/es, parmi les Chroniques

nationales françaises, étill. de Verdière, (om. VII, pag. 124, v. '2C07.)

(2) On lil dans un acte de l;i77, rapporté par Sauvai, qu'a celte époque

Ips iiouclieries de Sainl-Marcel étoient déjii tres-ancieiiiies. (Mkon.)
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Tout lor gaaing et lor espergiie,

Puis revont porter les fardiaus

Par léesce*, non pas par diaus**

,

* a."-w, naieic. ** cha-

Et loiaument lor i>am gaaignent,

Quant embler ue tolir n el * daignent ;
* /-.//-; ni jn-cndrc m- le.

Puis revont au tonnel, et boivent,

Et vivent si cum vivre doivent.

ïuit cil sunt riche en haboudance,

S'il cuideut avoir sot'fisance,

Plus, ce set Diex li droituriers*, "Le i<-f/iiimc {maiire).

Que s'il estoient usuriers :

Car usurier, bien le t'afiche*, * Ajjn-me.

IS'e pourroient pas estre riche
,

Aius* sunt tuit povre et soffreteus, * An conirain-.

Tant sunt aver et convoiteus.

Et si r'est voirs, cui* qu'il desplése, ' /^' n >'^i fn'-orr mii, à

Nus marcheant ne vit aese :
- Hoo-cux.

Car son cuer a mis en tel guerre,

Qu'il art* tous jors de plus aquerro ; * l!n\li'.

Ke jà n'aura assés aquis,

Si crient perdre l'avoir a(]uis,

Et queurt après le remenant * * Et cKuri après le rente.

Dont jà ne se verra tenant,

Car de riens désirier n'a tel

Comme d'aquerre autrui chatel*. * Le bien tVantnii.

Emprise* a merveilleuse paine, * Entreprise.

Il bée* à boivre toute Saine, * il aspire.

Dont jà * tant boivre ne porra, * Jamais.

Que tous jors plus en demorra.

C'est la destresce, c'est l'ardure,

C'est l'angoisse qui tous jors dure
;

C'est la dolor, c'est la bataille

Qui li destrenche la coraille*, '"Cœur.

Et le destraint' en tel défaut, * Tourmente.

Cum plus aquiert, et plus li l'aul.

15
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Advocas et phisicien*

Sunt tuit lié de cest lien ;

Cil por deniers science vendent,

ïrostuit à ceste hart se pendent :

Tant ont le gaaing dons et sade*

,

Que cil* vodroit por un malade

Qu'il a, qu'il en éust quarente,

Et cil por une cause trente
,

Voire deus cens, voire deus mile,

Tant les art* convoitise et guile**.

Si sunt devins* qui vont par terre,

Quant il préeschent por aquerre

Honors, ou grâces, ou richeces
;

Il ont les cuers en te\* destresces
,

Cil ne vivent pas loiaumeut.

Mes sor tous espéciaument*

Cil qui por vaine gloire tracent* :

La mort de lor âmes porchacent*

Décéus et tex décevierres*

,

Car sachiés que tex préeschierres*,

Combien qu'il as autres profit,

A soi ne fait-il nul profit :

Car bone prédicacion

Vient bien de maie* entencion

Qui n'a riens à celi* valu.

Tant face-ele as autres salu
;

Car cil i prenent bon exemple,

Et ois* de vaine gloire s'emple**.

Mes or laissons tex preschéors.

Et parlons des entasséors.

Certes Dieu n'aiment, ne ne doutent*,

Quant tex deniers eu trésor boutent,

Et plus qu'il n'est mestier* les gardent

Quant les povres dehors regardent

De Iroit trembler, de faiu périr,

* Médecins; ang\., plujsi-

dans.

* Af/rcable.

* Celui-là.

* Brille. * * Tromperie.

* Jinsi sont théologiens ;

angl., divines.

* Telles.

* Spécialement.
* Ceux qui pourchassent
vaine ç/loirc.

* Procurent.

* Trompeur.

* Tel prêcheur.

* Mauvaise.

* A celui-là.

* Celui-ci. ** S'emplit.

* Redoutent.

Besoin.
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Die\ le lor saura bien mérir*. * Reniioir.

Trois grans nieschéaiiecs* avienent * Malheurs.

A cens qui tiex* vies inaintienent :
* Telles.

Par grant travail quierent* richesces, * Cherchent.

Paor les tient en grans destresces ,

Tandis cuni* du garder ne cessent; * Comme, que.

En la lin à dolor les lessent.

En tel torment muèrent et vivent

Cil qui les grans richesces sivent;

Ne ce n'est fors* par le défaut * Et ce n'est que.

D'amors, qui par le monde l'aut*; * Manque.

Car cil qui richesces amassent,

S'en* les amast, et il amassent, * Si un.

Et bone amor par tout régnast,

Que mauvestié ne la frégnast*, * Jirisnt.

Mes plus donast qui plus éust,

A cens que soufreteus séust*, * Qu'il sût .souffrants.

Ou prestast, non pas à usure,

INIès par charité nete et pure,

Por quoi cil* à bien entendissent, * Ceux-là.

Et d'Oiseuse* se desfendissent, * Oisiveté.

Ou monde nul povre n'éust,

Ne nul avoir n'en i déust.

IMès tant est li mondes endables *, * Corrompu.

Qu'il ont faites amors vendables.

Kus n'aime fors por son preu* faire, * '^' 'oi'est po,n .son pro-

Por dons ou por servise traire*
;

• 'ïirer.

Kéis* famés se vuelent vendre :
* Mime.

iMal chief * puist tele vente prendre! * Mauvaise fin.

Ainsinc Barat* a tout honni

,

* Faude.

Par qui li biens, jadis onni*, * Éijnux.

Furent as gens aproprié;

Tant sunt d'avarice lié,

Qu'il ont lor naturel franchise* * Liberté.

A vil servitude soumise

,
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Qu'il* sunt tuit serf à lor deniers,

Qu'il tieuent clos eu lor greniers.

Tieuent! certes ains* sunt tenu,

Quant à tel meschief * sunt venu;

De lor avoir ont fait lor mestre

Li chétis boterel * terrestre.

T/avoir n'est preus lors por despendre* :

Ce ne sevent-il pas entendre,

Ains vuelent tuit à ce respondre

Qu'avoir n'est preus fors por répondre*.

N'est pas voirs*, mes bien le reponent,

Jà n'el despendent ne* ne douent;

Quanque soit iert-il* despendus,

S'en* les avoit trestous pendus :

Car en la fin, quant mort seront,

A cui que soit le Icsseront,

Qui liément* le despendra.

Ne jà nul preu* ne lor rendra
;

N'il ne sunt pas séurs encores

S'il le garderont jusqu'à lores.

Car tex *
i porroit mètre main,

Qui tout emporteroit demain.

As richesces font grant ledure*.

Quant il lor tolent* lor nature.

Lor nature est que doivent corre

Por la gent aidier et secorre*,

Sans estre si fort enserrées;

A ce les a Diex aprestées :

Or les ont en prison repostes*.

Mes les richesces de tex* hostes,

Qui miex, selonc lor destinées,

Déussent estre traînées.

S'en vengent honorablement
;

Car après eus honteusement

Les traînent, sachent et bercent*.

* Car ils.

* Mais.

* Malheur.

* Crapauds

* Projil cxceiité pour dé-

penser.

Cacher.

* Irai.

* Ils ne le dépensent nul-
lenieui ni.
* l'dut re qu'il soil sera-
/-il.

* Si un.

* Joyeusement.

* Profit.

*Tel.

* Injure.

* Enlèvent.

* Secourir.

* Cachées.

* Tels.

* Tirent et déchirent.
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De trois glaives le cuer lor percent.

I-i premier est travail d'aquerre (1);

Li secons, qui le cuer lor serre,

C'est paor qu'eu n"es tôle ou emble *, * Peur que l'on ne les m-
1ère ou roh'.

Quant il les ont mises ensemble,

Dont il s'esmaient* sans cessier; *Se tourmente.

Li tiers* est dolor du lessier, */.e troisième.

Si cum ge t'ai dit ci-devant,

Malement* se vont décevant. * /?'"«^- '"fi» veine ma-
nière.

Ainsinc Pécuue se revanche,

Comme dame roine et tranche.

Des sers* qui la tiennent enclose. * Des serfs.

En pez se tient et se repose.

Et fait les meschéans* veillier, * Malheureux.

Et soucier et traveillier.

Sous pies si cort* les tient et donte, * Sou$ les pieds si court.

Qu'ele a l'onor, et cil la honte

Et le torrnent et le damaige,

Qu'il languissent en son servaige.

Preu* n'est-ce pas faire en tel garde, * Projn.

Au mains à celui qui la garde
;

Mes sans faille'" ele demorra * Sans manquer.

A cui que soit quant cis* morra * Celui.

Qui ne l'osoit mie assaillir.

Ne faire corre ne saillir.

Mais li vaillant homme l'assaillent.

Et la chevauchent et porsaillent*

,

* Sautent dessus.

Et tant as espérons la bâtent.

Qu'il s'en aésent et esbatent

For le cuer qu'il ont large et ample.

A Dédains prenent* exemple, * Qu'ils prennent

.

Qui fist eles à Ycarus,

(I) Dives divitias non congresat absque labore,

Kon tenet absque metu, non desinit absque dolore.

15.
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• C(tr plutôt se

raient iiuiltniitei:
* Louange.

A u contrai

n

Quant par art, non mie par us*, * Usage.

ïindrent par mer voie commune :

Tout autel* fout cil à Pécuue, * Tout parciUemenl.

Il li font eles por voler,

Qu"ains se lerroient afoler*

Qu'il n'en eussent los* et pris.

Ke vuelent mie estre repris

De la grant ardor et du vice

A la convoiteuse Avarice
;

Ains* en font les grans cortoisies.

Dont lor proesces sunt prisies

Et célébrées par le monde

,

Et lor vertu en surhabonde

,

Que Diex a por moult agréable

Por lor cuer large et charitable :

Car tant cum Avarice put

A Dieu
,
qui de ses biens reput

Le monde, quant il l'ot forgié,

(Ce ne t'a nus apris fors gié*)

Tant li est Largesce plesaut,

La cortoise, la bienfesant.

Diex het avers, les vilains nastres*

,

Et les dauipne comme idolastres :

Les chétis sers maléurés *

,

Paoreus et desmesurés,

Qui cuident, et por voir le dient*,

Qu'il as richesces ne se lient.

Fors que por estre en séurté

Et por vivre en béuéurté*. *nonheiir.

Hé ! douces richesces mortex,

laisse-

* Si ce n'est moi.

' niains naturels (I).

Malheureux.

* Qui croient et pour vrai

le (lisent.

(1) Voyez sur celte expression notre Histoire des races maudites de la

France et de l'Espagne, tom. II, p. 183. On lit natiretcs dans Brantôme.

Voyez le passage dans nos Études de pliilologie comparée sur l'argot, etc.,

pag. 175, col. 2.
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Dites-donc, cstcs-vous or tcx*

Que vous faciès bénéiirees*

Gens qui si vous ont emmurées * ?

Car quant plus vous assembleront,

Et plus de paor trembleront.

Et comment est en bon éur

Hons* qui n'e»t en estât séur?

Bénéurté donc li saudroit *,

Puis que séurté li faudroit.

Mes aucuns qui ce m'orroit* dire,

Por mon dit dampner ou despire*,

Des rois me porroit oposer,

Qui por lor noblesce aloser*,

Si eum li menus pueples cuide,

Fièrement metent lor estuide

A faire entor eus armer gens,

Cinc cens, ou ciuc mile sergens*.

Et dit-Ten tout communément

Qu'il lor vient do grant hardement* :

IMès Diex set bien tout le contraire.

C'est paor qui le lor fait faire,

Qiu' tous jors les tormeute et griève.

]\Tie\ porroit uns ri!\aus de Griève*,

Séur et seul par tout aler,

Et devant les larrons baler*.

Sans douter* eus et lor affaire.

Que li rois o sa robe vaire*.

Portant néis o soi* grant masse

Du trésor que si grant amasse,

D'or et de précieuses pierres :

Sa part en prendroit chascuns lierres*;

Quanqu'il porteroit li todroient*,

Et tuer, espoir*, le voudroient.

Si seroit-il, ce croi, tué,

Ains que d'ilec fust remué* :

* Telles.

* llinihcureuses.

* Murées.

* Ifomme.

* Échapperait

.

* Ouïrait.

*^fépriser.

*E.valter.

" Soldats.

'' Hardiesse.

* ['n portefaix du port de
la Grève, à Paris.

* Danser.

* Redouter.

* De diverses couleurs.

*Même avec lui.

* Larron, voleur.

* Tout ce qu'il porterait
ils lui enlèveraient.
* Pent-ctre.

* -/vaut que de là il fût

éloigné.
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Cil" li larrons se doiiteroient,

Se vif esclic'iper le iessoicnt,

Qu'il n'es leist* où que soit preiulre, * Qu'il ne les fit.

Et par sa force mener pendre :

Par sa force! mes par ses homes,

Car sa force ne vaut deux ponies

Contre la force d'un ribaut

Qui s'en iroità cuer si haut*. * Joyeux.

Par ses honmies! par foi ge ment,

Ou ge ne dis pas proprement.

Vraiement siens ne simt-il mie,

Tout ait-il sor eus seignorie
;

Seignorie, non, mes servise,

Qu'il* les doit tenir en franchise**. *c<ir il. ** En Uherié.

Ains est lor ; car quant il vodront

,

Lor aïdes au roi todront *, * Enlèveront.

Et li rois tous seus* demorra * Seul.

Si tost cum li pueples vorra *
:

* / omtra.

Car lor bontés ne lor proesees,

Lor cors, lor forces, lor sagesces

Ke sunt pas sien, ne riens n'i a

,

Wature bien les li nia *
;

* Uii dénia.

]Ne Fortune ne puet pas faire

,

Tant soit as homes débonnaire

,

Que nules des choses lor soient*, * Çn'dncnnes des choses
„ ... soient Icnrs.
Comment que conquises les aient,

Dont Nature les fait estranges*. * AnxqueUes Nature les
o /(/// etranr/crs.

V.tmant.

Ha ! Dame, por le Pxoi des anges,

Aprenés-nioi donc toute voies* * Toutefois.

Quex choses puéent estre moics*
;

* Quelles choses peuvent
T-. 1 . . . . être niicimcs.
Et se du mien puis riens avoir :

Ce vorroie-ge* bien savoir, * luudrais-je.
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Raison.

Oïl, ce respondi Raison
;

Mes n'eatens pas champ ue maison,

Ne robes, ne tex garnemens *

,

Ne nus terriens tenemens *,

Ne mueble de quelque manière.

'j?rop as meillor chose et plus chière :

Tous les biens que dedens toi sens,

Et que si bien es congnoissans,

Qui te demorent sans cessier,

Si que ne te puéent* lessier

Por faire à autre autel* servise;

Cil bien suut tien à droite guise*.

As autres biens, qui sunt forain*,

N'as-tu vaillant uns vies lorain*.

Ne tu, ne nul home qui vive,

N'i avés vaillant une cive* :

Car sachiés que toutes vos choses

Sunt en vous-méisraes encloses
;

Tuit autre bien sunt de Fortune,

Qui les esparpille et aiine*,

Et toit* et donc à sou voloir.

Dont les fox* fait rire et doloir;

Mes riens que Fortune feioit

Nus sages bons* ne priseroit.

Ne n'el feroit lié* ne dolent

Le tor de sa roe volent :

Car tuit si* fait sunt trop doutable**,

Por ce qu'il ne sunt pas estable.

Por ce n'est preus* l'amor de li,

N'onc à prodome n'abéli*,

N'il n'est drois qu'el li abélisse,

Quant por si poi chiet* eu esciipse;

Et por ce voil que tu le saches.

*Teh habits.

* Domaines Icrritorianx.

* l'iuivciil

.

* Ti'l.

* Lr(/itimcin<jiil.

* KtraïKjcrs.

* Vite vieille courroie.

* Ciboule.

* Réunit.

* Enlève.

*Fous.

* Homme.

* Ai ne le ferait joijeuv.

*Ses. *'

* Pro/if.

* ^e plut.

*Clwit, tombe.

' Redoutable
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Que por riens ton cuer n'i ataches,

Si n'en es-tu pas entechiés*;

Mes ce seroit trop grans meschiés*,

Se cà avant t'en entechoies,

Et se tant vers les gens péchoies

Que por lor ami te clamasses*

,

Et lor avoir, sans plus, amasses*,

Ou le preu qui d'aus * te vendroit.

Nus prodoms à bien n'el tendroit.

Geste amor que ge t'ai ci dite

,

Fui-la comme vile et despite*.

Et d'amer par amors recroi*.

Et soies sages et me croi.

Mes d'autre chose te voi nice*,

Quant m'as mis sus itel malice

Que ge haine te commaut*
;

Or di quant, en quel lieu, comment.

* Souille.

* Malheur.

* Te proclamasses.

* Aimasses.

* Le j)roJil qui d'cu.v.

* Méjrrisée.

Ce.^se,

* Siriqtle, uiais.

* Que je te recommande
ht haine.

L\4mant.

Vous ne finastes hui* de dire

Que ge doi mou seiguor despire*,

Por ne sai quel Amor sauvage.

Qui cercheroit jusqu'en Cartage,

Et d'orient en occident.

Et bien vesquist tant que li dent

Li fussent chéoit* par veillesce.

Et corust tous jors sans peresce,

Tant cum porroit, grant aléure,

Les pans laciés à la ceinture,

Faisant sa visitacion

Par midi, par septentrion.

Tant qu'il éust trestout véu,

N'auroit-il mie aconséu*

Ceste Amor que ci dit m'avés

* fous ne finîtes atiiour-
d'hui.
' yi'imser.

Tombées.

Atteint.
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Bien en fii li moudes lavés

Dès lors que li diex s'enfoïrent,

Quant li géant les assaillirent;

Et Drois et Chasteé et Fois

S'enfoïrent à celé fois.

Celé Amors fu si esperdue,

Qu'el s'en foi", si est perdue;

Justice
, qui plus pesans ière*

,

* Était.

Si s'enfoï la derrenière :

Si lessièrent trestuit les terres,

Qu'il* ne porent soffrir les guerres; * Cm- Hs.

As eiex firent lor habitacles*, " Hahiiations.

Wonc puis, se ne fu par miracles
,

N'osèrent çà jus dévaler* :
* Descendre.

Barat* les en fit tous aler, * Fraude

Qui tient eu terre l'éritage

Par sa force et par son outrage*. * Audace.

ISéis Tulles*, qui mist grant cure** * VèuteCicéron. **Suiii.

En cerchier secrés d'escripture.

Ne pot tant son engin* débatre, * Habileté.

C'onc plus de trois père* ou de quatre, * Paires, enupies.

De tous les siècles trespassés

Puis que cis nions* fu compassés, • * Depuis que ce monde.

De si fines amors trovast.

Si croi que mains* en esprovast *Etje crois que moms.

De cens qui à son tens vivoient,

Qui si* amis de bouche estoient :
* Qui ses.

N'encor n'ai-ge nul leu léu

Que l'en en ait nul tel véu.

Et sui-ge plus sages que Tulles?

Bien seroie fox et entulles*, * Fou et étourdi.

Se tex amors voloie querre.

Puis qu'il n'en a mes* nule en terre. * Plus.

Tele amor donques où querroie*, "Chercherais.

Quant (^à jus* ne la troveroie? * id-bas.
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Puis-ge voler avec les grues,

Voire saillir* outre les nues,

(auîi list li cine Socratès*?

K'en quier* plus parler, jà m'en lès.

Ne sui pas de si fol espoir
;

T>i diex cuideroient, espoir*.

Que j'assaillisse paradis,

Cum lirent les géans jadis -.

S'en* porroie estre foldriés,

ISe sai se vous le voldriés.

Si n'en doi-ge pas estre en doute*.

* Féritdhlement sauter.

* Le rytjne de Socratc.

* Je n'en 7-e)i.v.

* Peut-être.

* Et yen.

• Et je ne (lois pas en être

en ira iule.

Raison.

Riaus amis, dist-ele, or escoute :

.la voler ne t'en covendra *,

Mes voloir, et chascun vodra,

Par quoi, sans plus, croies mes euvres.

.Ta ne covient* qu'autrement euvres.

S'a ceste amor ne pues ataindre.

Car ausinc bien puet-il remaindre*

Par ton défaut cura par l'autrui*

.

Je t'enseignerai bien autre hui* :

Autre, non pas, mes ce méismes

Dont chascun puet estre à méismes

,

Mes qu'il prengne* l'entendement

D'amors un poi plus largement
;

Qu'il aint* en généralité.

Et laist* espécialité
;

iSi face jà communion

De grant participacion.

Tu pues amer généraument*

Tous cens du monde loiaument
;

Airne-lestous autant cum un.

Au mains* de i'amor du commun
;

* // ne fauilra nullement
t'en voler.

* Il ne faut pas.

* Finir, cesser.

* Comme par i-elui irau-
trui.

"Antre chose aujour-
d'hui.

* Pourvu qu'il prenne

* Aime.

* Et laisse.

* Généralement

.

* An moins.
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Fai tant que tex* envers tous soies *?>/.

(ann tous envers toi les vodroies
;

Ne fai vers autre, ne porchace* * Ne machine.

Fors ce que tu veus qu'en te face
;

Ft s'ainsinc* voloies amer, * Et si ainsi.

li'en te devroit quite clamer*, * Proclamer.

Et ceste ies-tu tenus ensivre*, * Suivre.

Sans ceste ne doit nus bons* vivre. * Nul homme.

Et por ce que ceste amor lessent

Cil qui de mal faire s'engressent*, *s\'fudieiii.

Sunt en terre establi li juge

Por estre desfense et refuge

A cel cui li mondes forfet,

Por faire amender le mesfet,

Por ceus pugnir et chastoier * * Reprendre.

Qui por ceste amor renoier,

Murdrisseut les gens et afolent*, * Mnitraiient.

Ou ravissent, emhlent et tolent*, * Dérobent et enlèvent.

Ou nuisent par détraccion,

Ou par faulce accusacion,

Ou par quelques malaventures

,

Soient apertes*, ou oscures, * Ouvertes.

Si convient que Ten les justise*. "Punisse.

LAmant.

Ha! Dame, por Dieu de justise

Dont jadis fu si grans renons,

Tandis cum parole en tenons,

Et d'enseigner moi vous penés *, Tous prenez la peine.

S'il vous plaist, un mot m'aprenés,

Raison.

Di quel.

ROMVN T>F. I.A liOsI\ — 1. I. 16
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IJ.imant.

Volentiers. Ge déniant

Que me faciès un jugement

D'Amors et de .Tustise ensemble :

Liquiex vaut micx , si eum vous semble?

liaison.

De quel Amor dis-tu?

l!Amant.

De ceste

Où vous volés que ge me mete :

Car celé qui s'est eu moi mise

]Ni! bé-ge* pas a mètre en juise **. ' iScili-shc-jc. *' Jinje.

Raison.

(Icrtcs , fox * , bien en fais à croire
;

* Fan.

Mes se tu quiers sentence voire*, * rraic.

I>a bone Amor miex vaut.

/.'Amant.

Provés.

Raison.

Voulentiers voir*. Quant vous trovés * rraimcnt.

Deus cboses qui sont convenables,

Nécessaires et profitables,

Ode qui plus est nécessoire.

Vaut miex.

L'Amant.

Dame, c'est chose voire,
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Raison.

Or te pren bien ci doiiqiies garde,

La nature d'nndeus * esgarde
;

* Des >fciix.

Ces deus choses, où qu'els habitent,

Siint nécessaires et profitent.

L\/»iant.

Voirs est*. * C'est vnn.

Paison.

Dont di-ge d'eus itant*, "Autant.

Que niiex vaut la pkis profitant.

L\4ma7it.

Dame, bien ni'i puis acorder.

Raison.

".1" lie tr le VCU.V iliiiii

"plus rd/ijicler.
IN'el te voil donc phis recorder*;

IMès plus tient grant nécessité

Aniors qui vient de charité,

Que .lustise ne fait d'assés.

V.lmant.

Prouvés, dame, aius qu'outre passés.

Raison.

Volentiers. Bien te di sanz feindre.

Que plus est nécessaire et gi-elndre* 'Plus grand.

Li bien qui par soi puet soffire
;

r, • c -^ ^ • - 1- * * C'est nouir/uoi il vaut
Par quoi tait trop miex a eslire*

,

rnieux le choisir.

Que cil qui a mestier d'aïe* :

'dHluie''^'''
*"' "

'''"""
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Ce ne contrediras-lu mie.

L'Jmanf.

Porqiioi n'el faites-vous entendre,

Savoir s'il i a que reprendre?

Un essample oïr en vorroie,

Savoir s'acorder m'i porroie.

liaison.

Par foi! quant d'essample me charges,

Et de pruéves, ce sout grans charges;

Toutevois essample en auras,

Puisque par ce miex le sauras.

S'uns hons puet bien une nef traire* *'^'' "" homme peut bien

o • 17 . - , . ^ tirer lin tiiirire.
Sans avoir d autre aie ahure *

,

* /ics„i„ d'uutrc aide.

Que jà * par toi bien ne trairoies, * Car jamais.

Trait-il miex que tu ne feroies?

L'Amant,

Oïl, dame, au mains au chaable *. 'Au moins au cûbie.

Raison.

Or pren ci donques ton semblable

Et si soies bien enlendans :

Se Justise dormoit gisans

,

Si seroit Amors soffisant.

Que tu vas ci moult despisant*

,

* Méprisant.

A mener bêle vie et bone,

Sans justicier nule persone;

Mes sans Amors Justice, non :

Por ce Amors a meillor renou.

L!Amant.

Provés-moi ceste.
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Raison.

Volenticrs :

Or te taiz donc endementiers*. * Pendant ce tcmps-ia.

Juslise, qui jadis végiioit

On tens que Saturne vivoit,

Cui* Jupiter copa les c *A qui.

Ansinc cuni se* fussent andoilles, * Aind que si elles.

(jMoult ot cil dur filz* et amer) * Fils.

Puis les geta dedens la mer,

Dont Vénus la déesse issi *, * Sortit.

Car li livres le dit ainsi :

S'ele iert* en terre revenue, *.S7 elle était.

Et fust autresinc* bien tenue 'Pareillement.

Au jor d'ui cum ele estoit lores,

Si seroit-il mestier* encores * Besoin.

As gens entr'eus qu'il s'entr'amassent,

Combien que Tustise gardassent :

Car puis qu'Amers s'en vodroit fuire,

Justise en feroit trop destruire
;

Mais se les gens bien s'entr'amoient,

James ne s'entreforferoient*, * "^'^ commettraient de
. r , forfait les uns envers les

Et puisque Forfait s eu n-oit, autres.

Justise de quoi serviroit?

L'Jmant.

Dame, ge ne sai pas de quoi.

liaison.

Bien t'en croi : car pésible et coi

Trestuit cil* du monde vivroient, * Tous ceu.i\

James roi ne prince n'auroient;

Ne seroit baillif ne prévost,

Tant seroit li pueples dévost.

James juge n'orroit clamor* :
* Plainte.
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Dont di-ge que micx vaut Amor
Simplemoiit que ne l'ait Justice,

Tant aille-ele contre malice,

Qui fu mère des seignories

Dont les franchises sunt péries.

Car se ne fust mal et péchiés.

Dont li mondes est entechiés*, * Entaché.

L'eu n'éust onques roi véu,

Ne juge en terre congnéu.

Si se pruevent-il malement*, * Manniisemeni.

Qu'il déusseut premièrement

Trestout avant eus justicier,

Puisqu'en se doit en eus Qer
;

Et loial estre et diligent,

INon pas lasche, ne négligent,

Ne couvoiteus, faus, ne faintis* * Dissimule.

Por faire droiture* as plaintis. * Pum- rendre justice.

Aies or vendent les jugemens.

Et bestornent* les erremens
,

* Tournent (Je travers.

Et taillent et cuellent et saieut*; * Cneiitrnt et scient.

Et les povres gens trestout paient.

Tuit s'esforcent de l'autri' prendre :
* Du t/ien iVautrui.

Tev juge fait le larron pendre,

Qui mie.v déust estre pendus

,

Se jugemens li fust rendus

Des rapines et des tors fais

Qu'il a par son pooir * forfais. * Pouvoir.

Comment Virginius plaida

Ucvant Apiiis, qui jugea

Que sa fille à tout liien taillée,

Kusl lost à Claudius baillée.

JN'e fist bien Apius à pendre,

Qui fist à son Serjant emprendre* *Scrvilei(r entreprendre.

Par faus tesmoings, l'auce querele
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Contre Mrgine la pucele il)
,

Qui lu fille Virgiuius,

Si cum dist Titus Livius

,

Qui bien set le cas raconter,

Por ce qu'il ne pooit donter

La pucele
,
qui n'avoit cure

ÎSe de li ne de sa luxure?

Li ribaus dist eu audience :

« Sire juges, donnés sentence

Por moi, car la pucele est moie *
;

* Vienne.

Por ma serve la proveroie

Contre tous cens qui sunt eu vie :

Car, où qu'ele ait été norrie*

,

*Éievce (2).

De mou ostcl nie fu emblée* * roh-e.

Dès-lors, par poi*, qu'ele fu née, * Depuis, peu s'en faut.

Et baillie à Virgiuius.

Si* vous requier, sire Apius, * En ronsùjnenceje.

Que vous me délivrés ma serve.

Car il est drois qu'ele me serve.

INou pas celi qui l'a norrie
;

Et se Virginius le nie

,

(l) ViRGiNE, c'est Virginie, fille de Lucius Virgiuius, tribun miiilaire à

Rome. Elle avoit été liancéeà Lucius Icilius, aulrefois tribun du peuple
;

mais Appius Claudius, le décemvir, étant devenu amoureux de cette

tille, il suborna un certain M. Claudius pour la revendiquer comme une
esclave qui étoit née dans une de ses maisons, et (|ui avoit été vendue à

la femme de Virginius. Le décemvir, devant qui la contestation fut por-

tée, ne manqua pas d'adjuger Virginie à celui (jui la redemandoit, et qui

devoit la lui remettre ensuite. Virginius voulant prévenir la honte de sa

lille, lui plongea un couteau dans le sein; cet accident souleva le peuple,

et fut cause qu'on abolit la puissance des Décemvlr.s, l'an de la fondation

de Rome 304, pour rétablir le gouvernement consulaire. Appius fut mis
en prison; mais il échappa au supplice (|u"il mérilail, en avalant une
dose de poison. {L. D. D.)

(•2) Nous avons longuement disserté sur ce mot et sur sa correspondance
en provençal et en castillan, dans une note de noire édition de VHistoire

de. la guerre de yavarre, de Guillaume Anelier, p. 576, 577.
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Tout ce SLii-ge prest de prover,

Car bons tesmoings en puis trover. «

Ainsinc parloit li faus traïstre,

Qui du faus juge estoit menistre
;

Et cum li plais ainsinc* alast, * Et eommcic début ainsi.

Ains* que Yirginius parlast, * Avant.

Qui tous estoit prest de respondre

Por ses aversaires confondre,

Juga par hastive sentence

Apius que, sans atendence*, * Attente, délai.

Fust la pucele au serf rendue.

Et quant la chose a entendue

Li bons prodons* devant uomés

,

*
^:;;;;;:;:!":^' ;,, /S"

Bons chevaliers, bien renoniés,

C'est assavoir Yirginius,

Qui bien voit que vers Apius

Ke puet pas sa fille desfendre,

Ains li convient* par force rendre, * Au contraire il lui faut.

Et son cors livrer à hontage,

Si change honte por damage

Par nierveilleus apensement*

,

* Merveilleuse pensée.

Se Titus Livius ne meut.

Comment aprts le jugement

Yirginius hastivemont

A sa fille le cliief couppa,

Dont de la mort point n'eschappa ;

El inieulx ainsi le voulut faire,

Que la livrer à pute affaire* ;
* ./ l'infamie.

Puis le chicf* présenta au juge * La tète.

Qui en esclieut' en grant déluge. * Tomba.

Car il par aniors, sans haine,

A sa belle fille Virgine

Tantost a la teste copée,

Et puis au juge présentée

Devant tous en plaiii consistoire;
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Et li juges, selouc l'estoire,

Le comnianda tautost à prendre

Por li meuer ocire ou pendre.

INIès ne l'occist ne ne pendi

,

(;ar li pueples le destcndi

Oui fu tous de pitié niéus*, * Ému.

Sitost cum li fais fu séus
;

Puis fu por ceste mesprison* * Méfait.

Apius mis en la prison,

Et là s'occist hastivement

Ains* le jor de son jugement; * Avant.

Et Claudius li chalengieres* * Réctamant.

Jugiés fu à mort comme lieres*, *roicur.

Se ne feu éust respitié* *^> '"• '"' '«' rf'>«'(c du
^

ri-pit.

\irginius par sa pitié,

Qui tant volt* le pueple proier, * rmitut.

Qu'en essil le fist envoier.

Et tuit cil* coudampnés morurent * Et tous ceux- ta.

Qui tesmoing de la cause furent.

Briefment juges fout trop d'outrages *. * D'excès.

Lucau redit, qui moult fu sages (1),

Conques vertu et graut pooir

Ne pot nus* ensemble véoir
;

* Vf //»/ mit.

Mes sachent que s'il ne s'amendent.

Et ce qu'il ont mal pris ne rendent,

Li poissans juges pardurables* * Étemet.

En enfer avec les diables

Lor en metra au col les las*. * Lacx, taccis.

Ge n'en met hors rois ne prélas
,

Ts'e juge de quelconque guise,

Soit séculier, ou soit d'église;

ÎN'out pas les honors por ce faire,

(0 Marcus Anneus Lucaiius, poiUe de Cordoue en Espagne, auteur de

lu Fhuma te. (L. D. D.i
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Sans loier doivent à chicf traire*
* Menn- à/m.

Les quereles que l'on lor porte,

Et as plaintis* ovrir la porte, *Et aux phiiuxafits.

Et oïr en propres persoues

Les quereles faulses ou bones.

N'ont pas les honors por noiant*, * Néant, rien.

-, , . ^ .- • ^i * Qu'ils ve s'en aillent
Ne s en voisent ja gorgoiant*, ^,^g rem,orufant, qu'ils

Qu'il* sunt tuit serf au menu pueple,
Tc^,'^)i'J'"''-^""^^

^^"^'

Qui le pais acroist et pueple

,

Et li l'ont seremens et jurent

De faire droit tant comme il durent.

Par eus doivent cil en pez vivre,

Et cil les niaufaitors porsivre.

Et de lor mains les larrons pendre,

S'il n'estoit qui vosist empreudre* * l'ouhd cni reprendre.

Por lor persones tel office,

Puisqu'il doivent faire justice.

Là doivent mètre lor ententes*, * Leur atteniion.

Por ce lor baille-l'en les rentes.

Ainsinc au pueple le promistrent

Cil qui premiers les honors pristrent.

Or t'ai, se bien l'as entendu,

Ce que tu m'as requis, rendu,

Et les raisons as-tu véues

Qui me semblent à ce mènes*. * A cela afférentes.

L'Amant.

Dame, certes bien me paies.

Et ge m'en tiens bien apaiés *

,

* Satisfait.

Comme cil qui vous en merci;

Mes or vous oï nomer ci

,

Si cum moi semble, une parole

Si esbaléurce* et foie, * navanic.

Que qui vodroit, ce croi, muser* * s'amuser.
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A vous einprcndre à acuser,

L'en ni porroit troverdesfenses.

liaLson.

Bien voi, fet-ele, à quoi tu penses;

Une autre fois quant tu vorras*, * fondras.

Excusacion en orras,

S'il te plaist à ramentevoir*. * Rappuicr.

L'Amant.

Dont le ramentevrai-ge voir*, ' rmiment.
Dis-ge cum rememhrans et vistcs,

Par tel mot cuni vous le déistes

,

Si m'a mes mestres desfendu,

(Car ge.l'ai moult bien entendu,)

Que jà mot n'isse de ma boiche* * Que jamais moine sorte

Qui de ribaudie s aproicne
;

]Mès dès que ge n'en sui faisierres*, 'Faiseur.

J'en puis bien estre récitierres :

Si nommerai le mot tout outre.

Bien fait qui sa folie monstre* * Montre.

A celi qu'il voit loloier*. * Ayir en fou.

De tant vous puis or chastoier*; * lleiirendre.

Si aparcevrés voslre outrage*, *E.veès.

Qui vous laigniés estre si sage.

liaison.

Ce voil-ge bien, dist-ele, entendre;

jMès de ce me r'estuet* desfeudre, *// me faut à mon tour.

Que tu de haine m'oposes.

Merveille est comment dire l'oses.

Sés-tu pas qu'il ne s'ensieut mie.

Se leissier veil* une folie, * T'eux.
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Que faire doie autel ou graindre*? * Pareille nu putsgrcnnie.

]Ne por ce se ge veil* estaindre */(' veux.

La foie anior à quoi tu bées*, * Ai^pires.

Commans-ge por ce que tu liées * ? * (\>mmencc-je pur faire

., ,,„ que tu haïsses.
JNe te sovient-il pas d Oraces

Qui tant ot de sens et de grâces?

Oraces dist, qui n'est pas nices* :
* Simple.

Quant li fol eschivent* les vices * Évitent., esquivent.

Il se tornent à lor contraire (1) ;

Si n'en vaut pas miex lor affaire.

Anior ne voil-ge pas desfendre

Que l'en n'i doie* bien entendre, * Que r<>u «'7 doive.

Fors que* celé qui les gens blece; * A Vexception de.

Por ce se ge desfens ivrece,

Ne voil-ge pas desfendre à boivre :

Ce ne vaudroit un grain de poivre.

Se foie largesce devée*, * Défends, interdis.

L'en me tendroit bien por desvée*, * Folie.

Se ge comniandoie avarice :

Car l'une et l'autre est trop grant vice
;

de ne fais pas te\ * argumens. *Teis.

L'.4mant.

Si faites voir*. *J'raiment.

Raison.

Par foi ! tu mens,

Jà ne te quier* de ce flater. * Je ne te veux nullement.

Tu n'as pas bien, por moi mater,

Cercbiés* les livres anciens; "Fuit des rerherehes(i((ns.

Tu n'es pas bous logiciens.

(Ij Dura vilnnt slulti vili;i, in conlrari.i cnrrunl.

(Hoii \T., Sutijr. Il, lil). 2)
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Ge ne lis pas d'amors ainsi
;

Onqiies de ma bouche n'issi* * iSe sortit.

Que nule riens* haïr doie-en, * Chose.

L'en i puet bien trover nioien
;

(Test l'amor que j'aim tant et prise,

Que ge t'ai por amer aprise.

Autre amor naturel i a

Que ISature es* bestes créa, * Dans 1rs.

Par quoi de lor faons chevissent*, *Se délivrent.

Et les aleitent et norrissent.

De l'amor dont ge tien si conte*, * Compte.

Se tu vues que ge te raconte

Que\ est le défenissemens*, * Quelle est la définition.

C'est naturex eiiclinemens

De voloir garder son semblable

Par entenciou convenable,

Soit par voie d'engendréure.

Ou par cure de norreture*. * Ouparsoind'éduration.

A ceste amor sunt près et prestes

Ausinc li home CUm* les bestes. * Les hommes ainsi que.

Ceste amor, combien que profite

,

N'a los*, ne blasme, ne mérite; * Louange.

IN'e l'ont à blasmer n'a loer.

Nature les i fait voer.

Force lor fait, c'est chose voire*, * Fraie.

N'el n'a sor nul vice victoire
;

Mes sans faille*, s'il u'el faisoient, * Sans manquer.

Blasme recevoir en devroient.

Ausinc cum quant uns bons menguë*, ' Unsi que quand un
^ " homme manf/c.

Quel loenge l'en est déue ?

Mes s'il forjuroit* le mengier, * iirfusait.

L'en le devroit bien lédengier*. * Faire des reproches.

Mes bien sai que tu n'entens pas

A ceste amor, por ce m'en pas.

Moult as empris* plus foie emprise * Entrepris.
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De l'aiiior que tu as emprise;

Si la te venist mie\ * lessier,

.

Se de ton prcu vues apressier*.

Neporquaut* si ne voii-ge mie

Que tu demores sans amie
;

IMet, s'il te plaist, à moi t'enteute*.

Sui-ge pas bêle dame et gente,

Digne de servir un prodome,

Et fust* emperère de Rome?

Si veil* famie devenir;

Et se te vues à moi tenir,

Sés-tu que m'amor te vaudra?

Tant, que jamès ne te faudra*

Nule chose qui te conviengne

Por meschéance* qui t'aviengne;

Ains* te verras si grant seignor,

C*onc n'oïs parler de greignor*.

Ge ferai quanque tu vorras*,

Jà si haut voloir ne porras,

Mes* que, sans plus, laces mes euvres;

Jà ne convient qu'autrement euvres.

Si auras en cest avantage

Amie de si haut parago,

Qu'il n'est nule qui s'i compère*.

Fille sui Dieu le sovrain père,

Qui tele me ûst et forma :

Regarde ci quele forme a,

Et te mire en mon cler visage;

Onques pucele de parage*

N'ot d'amer tel baudon cum gié*

,

Car j'ai de mon père congié

De faire ami et d'estre amée.

.là n'eu serai, ce dit, blasmée,

Psc de blasme n'auras-tu garde,

Ains t'aura mes* pères en garde.

* Et il te vaudrait mieux
la.
' Si (te ton projit tu veux
t'approrlier.
' jStaiiinoins.

* Ta pensée.

* Fùt-il.

* Et je veux.

Manquera.

* Malheur.

* Au contraire.

* Plus ijraud.

Tiiut ce que tu voudras.

Pourvu.

* Que l'on
//

puisse com-
parer.

* J)e qualité.

* Liberté comme moi.

. /« contraire Paura mou.
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Et norrira nous deus ensemble.

Dis-ge bieu? respon, que t'en semble?

Li diex qui te fait foloier* * Faire des folies.

.Sieust-il* ses gens si bien poier**? 'hf-n coutume de.
** Elever.

Lor apareilie-il si bons gages

As fox* dont il prent les homages? * Fous.

Por Dieu, gar que ne me refuses.

Trop suut dolentes* et confuses *Cha;/rines.

Puceles qui sunt refusées,

Quant de prier ne sont usées,

Si cum tu-méismes le prueves

Par Equo, sans querre * autres prueves. * Chercher.

L.lmant.

Or me dites donques ainçois*, * Auparanmi.

Nop en latin, mes en françois,

De quoi volés que ge vous serve.

fia /.son.

Sueffre que ge soie ta serve.

Et tu li miens loiaus amis
;

Le dieu lairas* qui ci t'a mis, *Ltiis.'ier<is.

\Et ne priseras une prune

Toute la roe de Eortune.

A Socrates seras semblables,

Qui tant fu fers* et tant estables, *Fier.

Qu'il n'ert liés* en prospérités, *.lo>ieu.v.

]Ne tristes en aversités.

Tout metoit en une balance,

Bonne aventure et meschéance*, * Malheur.

Et les faisoit égal peser,

Sans esjoïr et sans peser* :
' saus joie et sans chn-

Car de chose, quelqu'ele soit,

N'ert joians*, ne ne l'en pesoit. '•

X-J^'.'^ *^e se réjouissaii.
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Ce fu cis*, bien le dit Soiin (1),
* Celui.

Qui par les respons Apolin* * D'Apollint.

Fu jugié du mont 11 plus sages.

Ce fu cis* à qui li visages, * Celui.

De tout quauque* li avenoit, * Ce qui.

Tous jors eu un point se teuoit;

N'onc cil mué ne le trovèrent

Qui par ceguë le tuèrent,

Por ce que plusors dieux nioit

,

Et en un sol dieu se (ioit.

Et préeschoit qu'il se gardassent

Que par plusors dieux ne jurassent.

Eraclitus (2), Diogenés.

Refurent de tiex* cuers, que nés** *Teis **Mc)iie.

Por povreté, ne por destresce

Ne furent onques en tristesce:

Tuit fers* en un propos sotindrent *Tous jiers.

Tous les meschiés* qui lor avindrent. * Malheurs..

Ainsinc feras tant solement

,

ISe me sers jamès autrement.

Gar* que Fortune ne t'abate, * Garde.

Comment qu'el te tormeute et bâte :

JN'est pas bons luitières*, ne l'ors

,

* Lutteur.

Quant Fortune fait ses esfors,

Et le vuet desconfire ou batre,

Qui ne se puet à li combatre.

L'en ne s'i doit pas lessier prendre,

IMès viguereusement desfendre.

Si set-ele si poi de luite*, ''
sv peu de lutte.

(0 Jules Solin, grammairien latin, a compose un ouvrage intilulé Po-

/i/hislor, qui est un recueil des clioses les plus mémorables que l'on voit

dans divers pays. (L. D D.)

(2) HERACLITE fut un philosophe qui ne pouvoit sortir de sa maison

sans que les sottises des hommes lui lissent verser des larmes; Lien dif-

férent de Démocrite, son contraste, pour qui ces mêmes sottises étoient un

(liverlissemeut. (L. D. D.)
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Que fliasciiiis qui contre li luite,

Soit en paies, soit en fcniier*, * Fumier.

La puet abatre au tour premier.

IS'est pas hardis qui riens la doute *
;

* Craint, miouie.

(-ar qui sauroit sa force toute,

Va bien la cougnoistroit sans doute,

jN'us qui de gré jus* ne se boute * A bus.

Pse puet à sou janibet* chéoir. *CroL-cn-jambc.

Si r'est* moult grant honte à véoir *Et c'est.

D'home qui bien se puet desfendre,

Quant il se lesse mener pendre.

Tort auroit qui l'en vorroit* plaindre, * faudrait.

Qu'il n'est nuie peresce graindre *. * Plus yraude.

Garde donc que jà riens ne prises

Ne ses honors ne ses servises.

Comment Raison monstre à l'Amant

Fortune la roe tournant,

Et lui dit que tout son pouvoir,

S'il veult, ne le fera douloir*. * 5e plaindre.

T,esse-li sa roe torner,

Qu'el torne adès sans séjoruer *, * ^'"'' f^'^' tourne toujours

„ . ... sans reijos.

Lt siet ou milieu comme avugle.

Les uns de richesces avugle

,

Et d'onors et de dignetés
;

As autres done povretés.

Et quant li plaist tout en reporte
;

S'est moult fox* qui s'en descouforte, * Il est donc très-fou.

Et qui de riens s'en esjoïst.

Puis que desfendre s'en poist :

Car il le puet certainement
,

Mes* qu'il le vueille seulement. * Pourvu.

D'autre part, si est chose expresse,

Vous faites Fortune déesse,

Et jusques ou ciel la levés,

Ce que pas faire ne devés;

17.
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Qu'il* n'est mie drois ne raisoQ *Ciir il.

Qu'ele ait en paradis maison
;

El n'est pas si bien éureuse

,

Ains* a maison trop périlleuse. * An roufmire dic.

Une roche est en mer séans,

Moult parfont ou milieu léans*, * Là dedans.

Qui sus la mer en haut se lance,

Contre qui la mer grouce* et tance ;
* Gronde.

Li flos la hurtent et débatent,

Et tous jors à li se combatent,

Et maintes fois tant i cotissent*, * Tyriscnt.

Que toute en mer l'ensevelissent.

Aucunes fois se redespoille

De l'iaue qui toute la moille,

Si cum li* flos arrier se tire, * Ainsi qne le.

Dont saut en l'air et si respire
;

IMès el ne retient uule forme,

Ainçois* se transmue et reforme, *.i'' contraire.

Et se desguise et se treschange*, *se change.

Tous jors se vest de forme estrange :

Car quant ainsinc apert* par air. * Ainsi apparaît.

Les floretes i fait parair*, * Paraître.

Et cum estoiles flamboier,

Et les herbetes verdoier

Zéphirus, quant sur mer chevauche;

Et quant bise resouffle*, il iauclie * Sonfjie à son tour.

Les floretes et la verdure

A l'espée de sa froidure,

Si que la flor i perl son estre

Sitost cum el commence à nestre (1).

(1) Colle double action ilii vctil rappelle un passade éloquent de Dante :

La vostra nnminan/.a è color d'erba,

Che viene, c va, e (luei la discolora,

Per cui ell' esce della terra acerba.

{Uel Puri/atorio, cant. XI, si. 39.)
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La roche porte im bois redoutable,

/ Dont li arbre sunt merveillable.

L'un est brehaigne* et riens ne porte, * siénh-.

^L'autre en fruit porter se déporte *
; *se piait.

L'autre de Ibiilir* ne défine, * ne porter drs feuilles nr

L'autre est de foilles orphenine
;

Et quant l'un en sa verdor dure,

Les plusor i sunl sans verdure
;

Et quant se prcnt l'une à llorir,

A piusors vont les flors morir;

L'une se bauce , et ses voisines

Se tiengnent vers la terre enclines *
; * naisaces.

Et quant borjons à l'une viennent,

Los autres flestries se tiennent.

Là sunt li genestes jaiant*, *GéiaitK.

Et pin et cèdre nain séant.

Chascun arbre ainsinc se déforme,

Et prent l'un de l'autre la forme
;

Là tient sa foille toute flestre* * Flétrie.

Li loriers qui vers déust estre
;

Et seiche redevient l'olive
,

Qui doit estre empreignant* et vive; * Fertile.

Saulz, qui brebaignes* estre doivent, * Saules qui .stériles.

I llorissent et fruit recoiveut;

Contre la vigne estrive" l'orme, *Comhiit.

Et li toit* du roisin la forme. * EnUve.

Li rossignos à tart i chante
;

IMes moult i brait et se démente* *Se lumenie.

Li chahuan o* sa grant hure, * Avee.

Prophètes de maie aventure,

liideus messagier de dolor.

Eu son cri, en forme et color.

rPar là, soit este, soit ivers,

I S'encorent dui* flueves divers * Courent dcu.v.

Sordans* de diverses fontaines, * Sortant.
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Qui moult suiit de diverses vaines;

L'un rent iaues si docereuses,

Si savourées, si mielleuses,

Qu'il n'est nus qui de celi boive.

Boive en néis* plus qu'il ne doive, * En hùt-ii mime.

Qui sa soif en puisse estanchier,

Tant a le boivre dous et cbier
;

Car cil qui plus en vont bevant,

Ardent* plus de soif que devant**; ' Brùh'Hi. **jiipara-

Ne nus n eu boit qui ne s enivre,

Mes nus de soif ne s'i délivre :

Car la doucor si fort les boule*, * Trompe.

Qu'il n'est nus qui tant en engoule*, * Absorbe.

Qu'il n'en vueille plus engouler,

Tant les set la doucor bouler;

Car Lécberie* si les pique, ' Friaudhe.

Qu'il en sunt trestuit ydropique.

Cil fluns* cort si joliement, *Ce fleuve.

Et mène tel groudillement*, * Murmure.

Qu'il résonne, tabore et tymbre,

Plus soef que tabor ne tymbre *
: uZZur'T7mZL>KZ

jN'il n'est nus qui celé part voise* ,
»";'"'•'/,"'

Que tous li cuers ne li renvoise*. * Réjouisse.

INIaint sunt qui d'entrer eus* se hcstent, * Dcdims.

Qui tuit à l'entrée s'arrestent,

Ne n'ont pooir * d'aler avant. "Pouvoir.

A peine i vont lor pies lavant,

Envis* les douces iaues toichent**, ' i coutrc-cœur. '-Tou-

Combien que du flueve s'aproichent.

Un petitet, sans plus, en boivent
;

Et quant la doucor aparçoivent,

Volentiers si parfont iroient,

Que tuit dedens se plungeroient.

I>i autre passent si avant.

Qu'il se vont en plain gort* lavant, * Courant.
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Et de Taise qu'il ont se loent,

Dont aiiisinc se baignent et noent*.

Lors vient une ondée légière

Qui les boute à la rive arrière,

Kt les remet à terre seiche,

Dont tout li cuers lor art* et seiche.

Or te dirai de l'autre flueve,

De quel nature l'eu le trueve :

Les iaues eu sunt ensoufrées,

Ténébreuses, mal savorées*,

Comme cheminées fumans,

Toutes de puor* escumans;

]\"il ne cort mie doucement,

Ains descent si hideusement,

Qu'il tempeste l'air en son oire*

Plus que nul orrible tonnoire.

Sus ce flueve, que ge ne meute,

Zéphirus nule Ibis ne vente,

]Ve ne li recrespit* ses undes.

Qui moult sunt laides et parfondes ;

ÎMès li dolereus vens de bise

A contre li bataille emprise*.

Et le contraint par estovoir*

Toutes ses undes à niovoir.

Et li fait les tons et les plaiugnes

Saillir* en guise de montaingnes,

Et les fait entr'eus batailler.

Tant vuet li flueves travailler.

Plaint home à la rive demorent,

Qui tant i sospirent et plorent.

Sans rnctre eu lor plor lins ne termes,

Que tuit se plungent en lor lermes,

Et ne se cessent d'esmaier*

Qu'il n'es convienguc ou flun naier*.

Plusor eu cest llueve s'en entre,

ynieu t.

* Bride.

De DXiiivnis 'jout.

* Pidiiileiir.

* En sa course.

* Ride.

* Entreprise.

\écessité.

Sauter.

* De se tourmenter.

* .Vr leur faille dans
fleure se noi/er.
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Pson pas solcnient jusqu'au ventre,

Ains *
i sunt tuit enseveli

,

Tant se plnngeut es flos de li.

Là sunt empaint et débouté*

Du hideus fhieve redouté.

Maint eu sorbist* l'iaiie et afonde,

IMaint sunt hors reflati* par l'onde
;

INIes li floz maint en asorbissent*,

Q)ui si très en parfont flatissent*,

Qu'il ne sevent trace tenir

Par où s'en puissent revenir
;

Ains les i convient * séjorner,

Sans jamès amont retorner.

Cis flueves va tant tornoiant,

Par tant de destrois desvoiant*

O ' tout son venin dolereus.

Qu'il chiot ou* flncve doucereus,

Kt li tresmue* sa nature

Par sa puor et par s'ordure*

,

Et li départ sa pestilence

Plaine de maie meschéance*,

Et le fait estre amer et trouble,

ïaut l'envenime et tant le trouble
;

Toit li s'atrempée valor*

Par sa destrempée chalor;

Sa bonne odor néis* li oste,

Tant rent de puor à son oste. '

En haut, ouchiel* de la montaingne,

Ou pendant, non pas en la plaingne,

jMenaçant tous jors trébuehance,

Preste de recevoir chéance*,

Descent la maison de Fortune
;

Si n'est rage de vent nésune*

Ne torment qu'il puissent offrir.

Qu'il ne li conviengne* solTrir.

*Vais.

* Enfoncés cl repoussés.

* Avale.

* Rejetés.

* Engloiilissent.

* Jettent.

* .Mais il leur y faut.

* S'ér/firaiit.

*Aver.

* Tombe au.

* Transmue.

* Par sa puanteur et son
ordure.

* Malheur.

* Il lui enlève sa valeur
tempérée.

* Même.

* Au sommet.

* Chute.

*.\ullc.

* Qu'il ne lui faille.
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Là reroit do toutes tcnipestes

nt les assaus et les molestes*; * yfoiestations.

Zépliiriis, li dons vens sans per*, * Pareil.

I vient à tart por atremper* *Tempi}rer.

Des durs vens les assaiis orribles

A* ses souffles dous et pésibles. * Aver.

I
— L'une partie de la sale

Va contremont*, et l'autre avale**; * En iianf. **Dcscciid.

Si semble qu'el doie chéoir.

Tant la puet-l'en pendant véoir
;

ïN'onc si desguisée maison

rse vit, ce croi, onques mes bon *. * Jawais homme.

-Moult relait d'une part, car gent *
*Ceittih, élégants.

I sunt li mur d'or et d'argent
;

Si r'est* toute la coverture * Et est à son tour.

De celé méisme féture*, ^
* Fabrique.

Ardansde pierres précieuses

Moult cleres et moult vertueuses (I).

Cbascuns à merveilles la loe.

D'autre part sunt li mm* de boe,

Qui n'ont pas d'espès plaine paume,

S'est* toute coverte de cbaume. * Et elle est.

D'une part se tient Orguillouse,

Por sa graiit biauté merveilleuse;

D'autre, tremble toute esfraée,

Tant se sent foible et esbaée*, * Ébahie.

Et porl'endue de crevaces

En plus de cinc cens mile places.

Et se chose qui n'est estable

,

(I) A l'exemple des Orientaux, nos ancêtres aUrihiiaienl aux pierres

précieuses des vertus plus ou moins eflicaces. .Marijode, évèque de Ren-

nes, mort en II23, a compose un poëme lalin , dans lequel il décrit

soixante et une de ces pierres, et parle de leur nature, de leur qualité el

des propriétés qu'on leur accordait alors. Il l'annonce comme la version

d'un traité d'li\ax, roi d'Ârahie, qui l'avait composé pour Néron , empe-

reur romain.
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Comme foloiniit* et muable, * Égarant.

A certaine habitacion,

Fortune a là sa mancion*. * Son habitaiion.

Et quant el vuet estre honorée
,

Si se trait en la part* dorée "Elleserctirc en la partie

De sa maison, et là séjorne.

Lors pare son cors et atorne *, "Omc, décore.

Et se vest eum une ro ine

De graut robe qui li traîne.

De toutes diverses olors*, * Odeurs (').

De moult desguisées colors

Qui sunt es* soies ou es laines, * Dans tes.

Selonc les herbes et les graines,

Et selonc autres choses maintes

Dont les draperies sunt taintes,

Dont toutes riches gens se vestent

Qui por honor avoir s'apresteut.

Ainsinc Fortune se desguise
;

Mes bien te di qu'ele ne prise

Tre^tous cens du monde un festu,

Quant voit son cors ainsinc vestu
;

Ains est tant orguilleuse et fière,

Qu'il n'est orguex qui s'i afière* :
* Oniueii qui s' >i rapporte.

Car quant el voit ses grans richesces

,

Ses grans honors, ses grans noblesces

.

De si très-grant folie habonde,

Qu'el ne croit pas qu'il soit ou monde

Home ne famé qui la vaille,

Comment que la chose après aille.

Puis va tant roant* par la sale, * Faisant aller sa roue.

Qu'ele entre en la partie sale,

(0 Voyez, sur l'usase où étaient nos ancêtres, à l'exemple des Orien-

taux, de parl'amer leur linge el leurs vêtements, nos Recherches sur le

commerce, la fabrication et Tusage des étoffes de soie, etc., tom. V,
pag. 79; et tom. II, pag. 450.
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Foible, décrevée et crolant,

O* toute s^i roe volant, * Arec.

Lors va SOlipant et jus se boute*, " Chopanletsemctpnhas.

Ausinc euni s'el ne véist* goûte; " Commusiclle ne vouait.

Et quant illcc se voit chéue*, * Là se mit tombée.

Sa chière et son habit remue*, *cii(niye.

Kt si se desnue et desrobe*, * Dépouille de .ta robe.

Qu'ele est orfonine * de robe

,

* Orpiieiine.

Kt semble qu'el n'ait riens vaillant,

Tant li sunt tuit bien défaillant.

Et quant el voit la meschéance*, * Malheur.

Si qiiicrt honteuse chevissance*, * E.vpédient.

Et s'en vait au bordiau cropir

Plaine de duel et de sospir.

Là plore à lermes espandues

Les grans honors qu'ele a perdues,

Et les délis* où ele estoit * Délices.

Quant des grans robes se vestoit
;

Et por ce qu'ele est si perverse,

Que les bons en la boe verse.

Et les déshonore et les griève

,

Et les mauves en haut esliève.

Et lor donne à grans habondar.ces

Dignetés, honors et puissances,

Puis, quant li plaist, lor toit et emble*, * Enlève et ravit.

K'el ne set qu'ele vuet*, ce semble
;

*Ce qu'elle veut.

Por ce li oil bendé li furent

Des* anciens, qui la congnurent. * Par les.

Comment le maulvais empereur
Néron, par sa grande fureur,

Fist devant luy ouvrir sa inÈre

,

Et la livrer à mort amf^re.

Pour ce que \Ooir il voidoit

Le lieu oii concéu l'avoit.

Et que Fortune ainsinc le face.

18
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Que les bons avile et esface,

Et les mauves en houor tiengne;

Car ge voil que bien t"en soviengne,

.Ta soit ce que devant* dit t'aie

De Socrates que tant amaie,

Et li vaiilans bons tant m'amoit,

Qu'en tous ses fais me réclanioit :

jNlains essamples en puis trover,

Et ce puet-l'en tantost prover,

Et par Sénèque et par ^'érou,

Dont la parole tost leron*,

Por la longer de la malire
;

Car ge raetroie trop à dire

Les fais Aéron , le cruel home,

Comment il mist les feus à Rome

,

Et flst les sénators occiere.

Cis* et les cuers plus durs que pierre

.

Quant il lit occire son frère,

Et si (ist desmembrer sa mère,

Por ce que par li fust véus

Li liens oii il fu concéus
;

Et puis * qu'il la vit desniembrée,

Selonc l'istoire remembrée*,

La biauté des membres jugea.

Hé Diex! cum si félon juge a* !

One des iex lerme n'en issi*

,

Car li livres le dit ainsi.

IMès si cum il jugoit des membres,

Commanda-il que de ses chambres

Li ieist-l'en vin'aporter,

Et but por son cors déporter*.

Mes il l'ot aiuoois* congnéue;

Sa seror* r'avoit-il eue

,

Et bailla soi-méisme à home

Cis desloiaus* que ge ci nome.

* Quoique auparavant

.

'' Laisserons.

*€ehn-lA.

* Et après.

* Rappelée.

* Quel cruel jufje il ij a.

* Des yeux tanne n'en
sortit.

* Recréer.

* Auparavant.

* Sœur.

* Ce déloyal.
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Séuèque mist-il à niartire

Sou bon mestre, et li list eslire

De quel mort morir il vorroit*,

Cil vit qii'eschaper n'en porroit,

Tant par ert eriieus li maul'es *
:

« Donc soit, dist-ii, uns bains cbaufés,

Puisque d'esehaper est néans,

Si me faites seignier léaus*,

Si que je muire* eu l'iaue chaude,

Kt que m'ame joieuse et baude*

A Dieu qui la forma ge rende,

Qui d'autres tormens la défende ! »

* T'oudraii.

* Tant était rrucj le mau-
vais.

* Là-dedans.

* De sorte que je meure.

* Transportée d'allégresse.

Comment Sénèque le proudMiomme,
Maistre de reiiipereur de Romme,
Fut mis en un baing pour mouiir;

Néron le list ainsi périr.

Après ce mot, sans arrester,

Fist ^'éron le baing aprester,

Et flst ens le prodome mètre

,

Et puis seignier, ce dit la letre.

Tant qu'il li convint* l'ame rendre,

Tant li list cis* du sanc espendre
;

]Ne nule achoison* n'i savoit.

Fors tant* que de coustume avoit

rsérou que tous jors dès s'enfance

Li soloit* porter révérence,

Si cum* disciples à son mestre.

Mes ce ne doit, dist-il, mie estre,

Ne n'est pas bel eu nule place

Que révérence à homme face

Nus bons*, puis qu'il est emperères.

Tant soit ses* mestres ne ses pères.

F.t por ce que trop li grevoit,

Quant encontre li se levoit.

*Lni fallut.

* Celui-là .

* Occasion , raison

.

*Si ce n'est.

* Avait coutume.

* Ainsi que.

*.A((/ liomme.

*Son.
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Quant sou mestre véoit venir,

JN'il ne s'en pooit pas tenir

Qu'il ne li portast révérence

Far la lorce d'acoustumance,

Fisl-il deslruire le prodonie*. * L'homme cVhonneur.

Si tint-il l'empire de Rome
Cis desloiaus* que ge ci di; * Ce déloyal.

Et d'orient et de midi,

D'occident, de septentrion

Tint-il la jurisdicion.

Et se tu me ses bien entendre,

Par ces paroles pues * apreudre * Tu peux.

Que richeces et révérences,

Dignetés, honors et poissances,

INe nule grâce de Fortune

,

Car ge n'en excepte nésune*, * Aucune.

De si grant force pas ne sont,

Qu'il lacent bons cens qui les ont,

Ke dignes d'avoir les richeces,

i\e les honors ne les hauteces;

3Iès s'il ont en eus engrestiés*, * MéchanceUs.

Orguel, ou quelques mauvestiés,

Li grant estât où il s'encroent*, * s'attachent.

Plus tost le mostrent et descloent *, * Ouvrent.

Que se petit estât eussent.

Par quoi si nuire ne péussent

Car quant de lor poissances usent,

Li fait les volcntés encusent.

Qui démonstrance font et signe

Qu'il ne sunt pas ne bon, ne digne

Des richeces, des dignetés.

Des honors et des poestés*. * Puissances.

Et si dist-l'en une parole

Communément, qui est moult foie

,

Et la tienent trcstuit por vroie* * Tous pour vraie.
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Par lor fol sens qui les desvoie*, * lu/are.

Que les honors les meurs remuent*. * Changent.

.Mes cil mauvèsement arguent* :
* Accusent.

Car honors ne font pas muance*, *Chanf/emcnt.

jMès il font signe et démonstrauce

Ouex * meurs en eus avant avoient, *Qiienes.

Quant es* petis estas estoient, * Dans les.

Cil qui les chemins ont tenus

Par quoi sunt as honors venus.

Car cil sunt fel * et orguilleus, * Durs.

DespiteuS* et mal semilleUS**
,

* Véiirisnntu. *' Re-
muants, éveillés.

Puis qu il vont honors recevant;

Sachiés tiex ierent-il devant*, 'Sachez que telsseront-

, , ,
tls avant.

Cum tu les pues après veoir,

S'il en eussent lors pooir*. * Pouvoir.

Si n'apelége pas poissance

Pooir mal, ne desordénance* :
* Mauvais pouvoir, ni de-

,,^ • . ,. , . sordre.
Car I Escripture si dit bien

Que toute poissance est de bien,

Ne nus à bien faire ne faut*

,

* Manque.

Fors* par foiblece et par défaut; * Hormis.

Et qui seroit bien eler véans

,

Il verroit que niaus est néans.

Car ainsiuc le dit l'Escripture.

Et se d'auctorité n'as cure,

Car tu ne vues, espoir *, pas croire * Peut-être.

Que toute auctorité soit voire*, * Féritalle.

Preste sui que raison i truisse*, * Trouve.

Car il n'est riens que Dicx ne puisse.

iMès qui le voir en vuet retraire*
,

* reut rapporter.

Diex n'a poissance de mal faire
;

Et se tu es bien conguoissans,

Et vois que Diex est tous poissans,

Qui de mal faire n'a pooir.

Donc pués-tu clèrement véoir
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Que qui Testre des choses nombre,

Mal ne met nule chose en nombre
;

I\Iès si cum li ombre ne pose

En l'air oscurci nule chose,

Fors défaillance * de lumière, * Ercepté manque.

ïrestout en autele* manière, *Tout en telle.

Eu créature où bien desfaut,

Mal n'i met riens fors ])ur desfaut

De bonté , riens plus n'i puet mètre.

Et dit encores plus la letre.

Qui des mauves comprent la some.

Que li mauves ne sunt pas home,

Et vives raisons i amaine;

Mes ne voil or pas mètre paine

A tout quanque* ge di prover, *r> qu,-.

Quant en escript le pues* trover. * Le peux.

Et neporquant*, s'il ne te griève, * .Néanmoins.

Bien te puis par parole briève

Des raisons amener aucune :

C'est qu'il lessent la fin commune

A quoi tendent et tendre doivent

Les choses qui estre reçoivent.

C'est de tous biens le soverain

,

Que nous apelons premerain.

Autre raison i a biau mètre

Por quoi li mauves n'ont pas estre

,

Qui bien entent la conséquence

Qu'il ne sunt pas en ordenauce

En quoi tout lor estre mis ont,

Trestoutes les choses cjui sont.

Dont il s'ensieut à cler véant* * A celui qui voit clair.

Que li mauves sunt por néant.

Or vois comme Fortune sert

Cà-jus* en ce mondain désert, *lci-has.

Et comment el fait à despire*, *EUe est à mépriser.
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Oui des mauves eslit le pire,

Kt sus tous homes le flst estre

De ce moude seignor et mestre,

Et fist Sénèque ainsinc destruire.

Fait donques bien sa grâce à fuire * , * -^fl 'J>'âce est donc bien à
fuir.

Quaut nus, tant soit de bon éur *
,

"* Tant heureux soit-il.

Ne la puet tenir asséur* :
* En xùretd.

Por ce voil que tu la desprises*, 'Pour cela je veux que
tu la méprises.

Et que sa grâce riens ne prises.

Claudius néis s'en soloit (1)

^Alerveiller * , et blasmer voloit * i^'"'"'' ^'i"«'' coutume de
s'en émerveiller.

Les dieux de ce qu'il consentoient

Que li mauves ainsinc moutoiont

Es grans honors, es grans hautesces,

Es grans pooirs, es grans richesces
;

Mes il-méismes i respont,

Et la cause nous en espout*, * Expose.

(".uni cil qui bien de raison use,

Et les dieux assoit* et escuse, * Absout.

Et dit que por ce le consentent

Que plus après les en tormentenl,

Por estre plus forment grevés
;

Car por ce sunt en haut levés

Que l'en les puist* après véoir *Que l'on les puisse.

De plus haut trébuchier et choir.

Et se tu me lais cest servise

Que ge ci tesmoingne et devise*, * Expose.

l Cl ^LDius, c'est Claudien ( Claudianus), poète latin qui \ivoit dans

le quatrième siècle, sous l'empire de Théodose, el de ses liis Arcadius et

Honorius.

Ce que Jean de Meung lui fait dire de l'élévation et de l'abaissement

des méchants, est tiré des vers de ce poète, faussement attribués à Ho-

race •

Jam non ud culmina rerum
Jnjustos crevisse quemr. Tolluntur in altum,

Vt lapsu graviore ruant. ( L. D. D.)
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James nul jor ne trovcras

Plus riche home que tu seras

,

Ke jamès ne seras iriés*, *Ciuirjrin.

Tant soit tes estas empiriés

De cors, ne d'amis, ne cravoir;

Ains* vodras pacience avoir, * Mais.

Et tantost avoir la porras

Cum mes amis estre vorras*. * 7'""' 7'"^ voiahas être
1111111 ami.

Por quoi donc en tristor* demores» * Tristesse.

Je vois maintes fois que tu plores

Cum alambic sus alutel* :
* Partie d'un alamUc.

L'en te devroit en un putel* * Puits, mare.

Tooiller cum un viex panude*. * Lnrcr comme un vieux
liaillon.

Certes ge tendroie a grant trufle' * Jiaiiim-ne.

Qui diroit que tu fusses hon*; * Homme.

Conques* hon en nule seson, * Car jamais.

Por* qu'il usast d'entendement, * Pour peu.

Ne démena tel maremeut*. *Cha(jrin.

Li vif déable, li maufé* * Démons.

T'ont si en amer eschaufé.

Qui si font tes iex lermoier,

Qui de nule riens esmoier* ' Toi qui de rien fajjtif/er.

Qui t'avenist*, netedéusses, *çui t'adviut.

Se point d'entendement eusses.

Ce l'ait li diex qui ci t'a mis.

Tes* bons mestres, tes bons amis : *Ton.

C'est Amors qui soufle et atise

La brèse qu'il t'a ou cuer mise

,

Qui fait tes iex les lermes rendre

,

Chier te vuet s'acointance* vendre; * <"'"•'" '' ''' ^''^"* «« /'"«-

„ , (.- • 4, • - .
quentalion.

Car ce u alerist* mie a home « .\c conviendrait pas.

Que sens et proesce renome.

Certes malement* t'en diffames. * Manraisement.

Lesse plorer enfans et famés,

Bcstes fiébles et variables;
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l'A tu soies fers* et cstables. *Fier.

(jiiniit Fortune verras venir,

A tiés-tu sa roe retenir

Qui ne puet estre retenue

i\e par grant gent, ne par menue ?

(is grans emperères méismes

,

Néron, dont essample méismes *, * f>oiit )wus mimes, sfin-

Qui fu de tout le monde sires,

Tant s'estendoit loing ses empires,

Ne la pot onques arrester.

Tant péust lionors conquester* :
* Conquérir.

Car il, se l'istoire se ment

,

Reçut puis mort mauvèsement.

De tout son pueple fu haïs,

Dont il cremoit * estre envaïs
;

* Craignait.

Si manda ses privés amis,

Mes onc li messagiers tramis* * Transmis, envoyés.

Ne frovèrent, quequ'il déissent.

Nus d'ans qui lor Iniis* lor ovrissent. * Portes.

Adonc i vint privéement* * A in dérober.

Néron moult paoreusement,

Et luirta de ses propres mains,

N'onc ne l'en firent plus ne mains :

Car quant plus chascun apela
,

ChaSCUn plus s'enclost* et cela; *.Se renferma.

Ne nus ne li volt* mot respondre, * foulut.

Lors le convint aler repondre*. * ^'"7 ^' '"' ''""'" """'
'

.s.' caclier.

Comment l'emperère Néron

Se tua devant deus garçons,

En un jardin où se bouta
,

Pour ce que son pueple doubla*. * Redouta.

Si se mist por soi herbergier,

O deus siens sers*, en un vergier • *Jvec deux siens serfs.

CSClClDCS
Car jà partout plusor coroient
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Qui por ocirre le quéroieut,

Et crioient : « Néron, Néron!

Qui le vit? où le troveron? »

Si qu'il néis * bien les ooit,

Mes consel nietre n'i pooit
;

Si s'est si forment* esbahis,

Qu'il méismes s'en enhaïs*
;

Et quant il se vit en ce point,

Qu'il n'ot mes d'espérance point,

As sers pria qu'il le tuassent,

Ou qu'à soi tuer li aidassent.

Si s'occist; mes ains* fist requeste

Que jà nus ne trovast sa teste,

Por ce qu'il ne fust congnéus,

Se son cors fust après véus.

Et pria que le cors ardissent
*

Sitost cum ardoir le poissent.

Et dist li livres anciens,

Dit des douz-e Cesariens,

Où sa mort trovons en escript,

Si cum Suétouius l'escript,

Qui la loi crestiene apele

Fauce religion novele

Et malfaisant, ainsinc la nomme,

( Vez-ci mot de desloial homme;)

Que en Néron fu définie

Des Cesariens la lignie.

Cis par ses fais tant porchaça*.

Que tout son linage effaça.

Neporquant* fu-il coustumiers

De bien faire es cinc ans premiers
;

One si bien ne governa terre

Nus princes que l'en séust querre*,

Tant sembla vaillans et piteus*

Li desloiaus, li despiteus*;

''De sorte que liù-mànc.

* Fortement.

"Se liait:

* Et il se tua ; mais aupa-
ravant.

* Brillassent.

* Celui-là pur ses actions

tantjit.

* Néanmoins.

* Chercher.

* Miséricordieux.

* Méprisant.
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Et (list en aiulience à Rome,

Quant il, por condampiiei- un home,

Fu requis de la mort escrire
,

Ne n'ot pas honte de ce dire,

Qu'il vosist miex* non savoir letre ,
* fondrait mieux.

Que sa main por escrire i mètre.

Si tint, se vuet li livres dire,

Hntor dix et sept ans l'empire (I),

Et trente-deux dura sa vie;

^Jès ses orguex, sa félonie.

Si forment l'orent envaï,

Que de si haut si has chaï,

(Aim tu m'as oï raconter.

Tant l'ot l'ait Fortune monter,

Que tant le fist après descendre,

C.um tu pues oïr et entendre.

rs'onc ne la pot tenir Crésus,

Qu'el n'el lornast et jus et sus,

Oui refu roi de toute Lyde
;

Puis li mist-ele ou col la bride.

Et fu por ardre* au feu livrrs, * /intlcr.

Quant par pluie fu délivrés,

Qui le grant feu fist tout estaiudre
;

î\'on(]ues nus n'osa là remaindre* ; * Rester.

Tuit s'enfoirent por la pluie.

Crésus se mist tantost en fuie,

Quant il se vit seul eu la place

Sans encombrement et sans chace.

Puis refu sires de sa terre,

Et puis revint novele guerre
;

Puis refu pris, et puis pendus

,

Quant li songes li fu rendus

(I) L'auteur se trompe ici sur la durée du rcgni' de Néron, qui ne fut

que de treize ans, sept mois et vingt-sept jours. Cependant cette erreur

pourroit bien venir de la faute des anciens copistes. (Méon.)
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Des deus diex qui li aparoient*, * Apparaissaicni.

Oui sus l'arbre en haut le servoient.

Jupiter, ce dist, le lavoit,

Kt Phébus la toaiile* avoit, * Serviette.

Va se penoit de Tessuier.

JMal se volt* ou songe appuier, * J'ouiut.

Dont si sraut fiance acueilli', ^ Dont il prit si nmmie
coii/idlicc.

Que comme fox* s'enorgueilli

;

'Fou.

Bien li dist Phanie sa lille,

Qui tant estoit saige et soutille *, *Siaiiiie.

Que savoit les songes cspondre*, * Exposer.

Va sans flater li volt respoudre.

Comment Phanie dist au roy

Son père, que par son desioy* * l'iiiite.

Il seroit au gibet pendu,

Et l'a par son songe entendu.

« Biau père, dit la damoisele,

Ci a* dolereuse no vêle. * lei il >/ a.

^ ostre orguel ne vaut une coque.

Sachiés que Fortune vous moque.

Par ce songe poés entendre

Qu'el vous vuet faire au gibet pendre
;

Et quant serés pendus au vent

,

Sans coverture et sans auvent,

Sus vous plovra, biaus sires rois.

Et li biaus solaus de ses rais* * soieii de ses ntijons

Vous essuera cors et face.

Fortime à ceste lin vous chace,

Qui toit* et done les honors, * Enii-ve.

VA fait sovcnt des grans menors *. * Moindres.

Et des menors refait greignors', * Plus iininds.

Va seiguorir sus les seignors.

Que vous iroie-ge datant ?

Fortune au gibet vous atent.
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Et quant au gibet vous tendra

La hart ou col, el reprendra

La bêle corone dorée

Dont vostre teste est coronée ;

S'en iert* uns autres coroués

De qui garde ne vous preués.

Etporceque gevous espoigne*

Plus apertement* la besoigne,

Jupiter qui Fiaue vous done,

('o est li airs qui pluet et tone;

Kt Phébus qui tient la toaille*,

C'est li solaus, sans nule l'aille*.

L'arbre par le gibet vous glose *
;

.Te n'i puis entendre autre chose.

Passer vous convient * ceste planche.

Fortune ainsinc le pueple vanche

Des bobans* que vous démenés,

Cum orguilleus et forscnés*.

Si destruit-ele maint prodome*,

Qu'el * ne prise pas une pome

Tricherie, ne loiauté,

ÎSe vil estât, ne roiauté
;

Ainçois s'en joe à la pelote*,

Comme pucele nice* et sote.

Et giete à graut désordenance
*

Richesce, houor et révérance;

Dignités et poissauce done,

Ne ne prent garde à quel persone :

Car ses grâces, quant lesdespent*,

En despendant si les espent*.

Que les giete en leu de poties *,

Par putiaus et enfangeries *
;

Quel ne prise tout une bille
*

Fors que Gentillesce, sa fille,

Cousine a prochaine Chéance,

ROMXN DE LA ROSE. — T. I.

* Et en srra.

* Expose.

* Ouvertement.

* Serviette.

* Sans faute.

* fous explique.

* Il vous faut.

* f'anitc, luxe.

* Fous.

* Homme de bien.

*Car elle.

* Au contraire ellejoue à
la halle avec.
' ISiaise.

* Désordre.

* Dispense.

* Répand.

* Car elle les jette au lieu

de poussière.
'Par mares et endroits
fanijeux.
" Car elle ne le prise à l'é-

gal d'un morceau de bois.

19
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Tant ia tient Fortune en balance.

Mais de celé est-il voirs sans faille* * fnti mms/duie.

Que Fortune à nul ne la baille,

Comment qu'il aut du retolir *, * «"'" 7"''' d'He de le re-

prendre.

S'il ne set si son cuer polir,

Qu il soit cortois, preus et vaillaus :

Que nus n'est si bien bataillans,

Se de vilonie s'apresse*, * yupprorlie.

Que Gentillesf e ne le lesse.

Gentillesce est noble et si Tain*, * fi je raimc

Qu'el n'entre mie en cuer vilain :

Por ce vous lo*, mon très-chier père, * f"'-^'. pourquoi je vous
couseille.

Que vilonie en vous n'apère*. * A '<//;//(/m /ssc.

Ne soies orguilleus ne chiches
;

Aies, por enseignier les riches.

Large cuer, et cortois et gent.

Et piteus* à la povre gent : *Coj)iitoiiss((/ii.

Ainsinc le doit chascuns rois faire.

Large, cortois et débonnaire

Ait le cuer, et plain de pitié,

S'il quiert* du pueple l'amitié, *Chcrelie, rtut.

Sans qui rois en nule sèson

Ne puet plus ne c'uns simples bon*. » *:'^'' peut pas plus qu'un
'^ ^ simple nomme.

Ainsinc le chastioit* Plianie, ' imsi rinstruisait.

.Mais fox* ne voit en sa folie, * Fou.

Fors que* sens et raison ensemble, * si ,< iresi.

Si cum* en son fol cuer li semble. * Ainsi que.

Crésus, qui point ne s'umilie.

Tous plains d'orguel et de folie.

En tous ses fais cuide* estre sages, * Cnui.

Combien qu'il féist grans outrages* * F.n-ès.

Crésus respont à sa fille.

« Fille, dist-il, de cortoisie

Ne de sens ne m'aprenés mie;
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Plus en sai que vous ue savés,

Qui ainsine chastié nvavés*
;

Kt quant par votre fol respons

iM'avés mon songe ainsine espons*

,

Servi m'avés de grans mençonges.

Car sachiés que eis* nobles songes,

Où fauce glose volés mètre,

Doit estre entendus à la letre
;

Et ge-méismes li entens,

Si cum vous le verres en tens.

Onques si nol)le vision

IN"ot si vile exposicion :

I.i diex , sachiés , à moi vendront

,

Et le servise me rendront

Qu'il m'ont par ce songe tramis",

'lant est ohacuns d'ans m'es amis

,

Car bien l'ai pieca déservi*. »

* Qui ainsi m'avez fait
do)iitc (les avis.

'Expliqué.

'Ce.

* Transmii

* Depuis li»if/lemps me-
rite.

lia Ison

.

Vez cum* Fortune le servi, * l'nyez comme.

Qu'il ne se pot ouques desfendre

Qu'el n'el féist au gibet pendre.

N'est-ce donc chose bien provable

Que sa roe n'est pas tenable
;

Que nus ne la puet retenir.

Tant sache à grant estât venir?

Et se tu ses riens de logique
,

Qui bien fest* science autentique
,

* i:st de son côté.

Puisque li grant seignor i faillent*, *Faillissenf.

Li petit en vain se travaillent.

Et se ces prucves riens ne prises,

D'anciennes istoires prises.

Tu les as de ton tens noveles

De batailles fresches et bêles,
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De tel biauté, ce dois savoir,

Comme il puet en bataille avoir.

C'est de Mainfroi, roi de Sesile,

Qui par force tint et par guile
*

Lonc-tens en pès toute sa terre

,

Quant li bons Karles li mut* guerre,

Conte d'Anjou et de Provance,

Qui par devine porvéance*.

Est ores de Sesile rois,

Qu'ainsinc le volt Diex li verois*,

Qui tous jors s'est tenus o li*.

Cis* bons rois Karles l'en toli**,

Non pas, sans plus, la seignorie,

Ains li toli du cors la vie.

Quant à l'espée qui bien taille,

En la prenieraine* bataille

L'assailli por li desconDre.

Eschec et mat li ala dire

Desus son destrier auferrant*.

Du trait d'un paounet* errant

Ou mileu de son escliiquier.

De Corradin (1) parler ne quier *,

Son neveu, dont l'exemple est preste,

Fraude.

* Luijif.

* Divine providence.

* Carainsi le voulut Dieu
le vrai.
* Jvec lui.

*Ce. ** Enleva.

* Première.

* Gris.

"Pion, pièce du jeu des
échecs.

Ne veux.

(I) Conradin étoit petit-lils de l'empereur Frédéric II et iils de Conrad,
qui avoit laissé la régence du royaume de Sicile à Mainfroy, Iils naturel

de Frédéric. Le régent usurpa ce royaume sur son neveu Conradin.

Cliaries, duc d'Anjou, à qui Urbain IV en avoll donné l'investiture

,

livra la bataille à Mainfroy l'an 1-266; cet usurpateur fut vaincu, et on le

trouva dans le champ de bataille au nombre des morts.

Conradin, surpris que le pape Urbain et Clément IV, sou successeur,

eussent disposé d'un bien qui ne leur appartenoit par aucun endroit, mit

une armée sur pied. Charles vint au-devant de lui lorsqu'il entroit dans
la Sicile, et lui donna bataille au champ du Lis, l'an 1268. Conradin se

sauva avec Frédéric, son cousin; mais ils fuuent arrêtés quelques jours

après, et condamnés à la mort par les syndics des villes du royaume,
comme perturbateurs du repos de rKf-lise. En conséquence ils eurent la

tète coupée sur un échafaud, au milieu de la ville de Naples, l'an 1269.

(L. D. D.)
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Dont li rois Karlos prist la teste

Maugi'é les priuces d'Alemaigne;

Henri, frère le roi d'Espaigne,

Plaiu d'orguel et de traïson,

Fist-il morir en sa prison.

Cil dui*, comme folz garçonnes, *Ces deux-.

ROZ et fierges et paonnes *, * Tours, reines et pions,
° pièces du jeu des échecs.

Et chevaliers as gieus perdirent,

Et hors de Teschiquier saillirent*

,

*Saui<n'ut.

Tel paor orent d'cstre pris

Au geu qu'il orent entrepris;

Car qui la vérité regarde,

D'estre mat n"avoient-il garde,

Puisque sans roi se combatoieut.

Eschec et mat riens ne doutoient *, * Redoutaient.

Ne cil haver (1) ne le pooit,

Qui contre eus as eschiés jooit,

l'ust à pié, fust sus les arçons*; *Soitùpicd, soitàchevul.

Car feu ne hâve pas garçons.

Fox, chevaliers, fierges ne ros*; -Noms de pièces au jeu

Car se vérité conter os*, "j'ose.

Si n'en quier-ge nulli * flater, *Et je n'en veu.c nul.

Ainsinc cuni il va du mater.

Puisque des eschies me sovieut,

Si tu riens eu ses, il convient

Que cil soit rois, que l'en fait hâve

(1) Saluer, donner le l)on jour. On se servoil anciennement de ce terme

eu jouant aux échecs ; et au lieu de dire , comme à présent, échec au roi,

on lui disoit havé.

Dans la description du bal en forme de tournoi, (|ui fut donné en pré-

sence de La Quinte, Rabelais nous apprend lorsque le roi étoit en prise,

il n'étoit point permis de le prendre; mais on devoil, en lui faisant une

profonde révérence, l'avertir, en lui disant : Dieu vous r/arde ; et lorstju'il

ne pouvoit être secouru, il n'étoit pour cela pris de la partie adverse,

mais salué le genou en terre, lui disant: Bonjour. Là étoit lin du tournoi.

(^Pantayruel, liv. V, chap. 24.) (MÉo.\.)

19.
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Quant tiiit si* home siiiit esclave, *Toiis ses.

Si qu'il se voit seus* en la place, *.sv//?.

Ne n'i voit chose qui li place*
;

* Plaise.

Aius * s'enfuit par ses anemis * Mais.

Qui l'ont en tel povreté mis :

L'en ne puet autrement havcr*, * Dire ave.

Ce sevent tuit, large et aver*. * Avare.

Car ainsinc le dist Athalus,

Qui des eschez controva l'us* (I)
,

* L'usai/e.

(I) Jean de Meung prétend que ce jeu fut inventé par Allalus, mathé-

maticien dont on ignore le siècle; d'autres attribuent cette invention à

l'alanicde, pendant le siège de Troie. On en fait aussi honneur à un cer-

tain Uioniède, qui vivoit du temps d'Alexandre.

Frère Jean de Vignay, dans son traité de la Moralité de l'Échi(|uier, dit

que le jeu des écliecs fut inventé par un roi de Bahylone, et que depuis,

ce jeu fut porté en Grèce, ainsi que Diomède le Grec en fait foi dans ses

livres anciens. Jérôme Vida, dans son poème sur les Échecs, a feint que

l'Océan, qui avoit joué de tout temps sous l'onde avec les nymphes ma-

rines, apprend ce jeu aux dieux célestes qui assistèrent aux noces de la

Terre, et que dans la suite Jupiter ayant débauché Scacchide, nymphe

d'Italie, il lui enseigna ce jeu pour le prix des faveurs qu'elle lui avoit

accordées ; et qu'entin cette fille, qui lui donna son non), l'apprit ensuite

aux hommes.

Sarrazin, dans sa curieuse disserlalion sur ce jeu, croit que les Indiens

l'apprirent aux Persans, ceux-ci aux Maliométans, et que ce fut par le

mo>en de ces derniers que ce jeu passa en Kurope.

On y jouoit en France du temps de Cliarlemagne : on voyoit dans le

trésor de Saint-Denis, les échecs de ce prince. A juger par leur taille de

la grandeur de l'échiquier, je ne suis point surpris si Chariot, lils de

Cliarlemagne, en cassa la tète à Baudouin, lils d'Ogier le Danois, à cause de

l'ascendant c|u'il avoit sur lui. Cette brutalité de Chariot fut la cause d'une

guerre qui dura plus de sept ans. ( Roman d'Ogier le Danois, chap. 16.)

M. La Mare, auteur de l'excellent Traité de la Police, remarque qu'en

1254 saint Louis défendit le jeu des échecs; « peut-être, ajoule-t-il, parce

<i que ce jeu est trop sérieux, et jette le corps en langueur par une trop

(1 grande application de l'esprit. » C'est dans les principes de ce prince

que Montaigne disoit, en parlant de ce jeu : « Je l'hai haï et fui, de ce

«1 qu'il n'est pas assez jeu, et qu'il nous esliat trop sérieusement , ayant

<' honte d'y fournir l'attention qui sufliroit à quelque bonne chose. »

(L. D. D.)
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Quant il traitoit cVarisinctique
;

Et verras en Policratique (1)

Qu'il s'cnfléchi de la niatire*, * Se pénétra delà inatière.

Et des nombres devoit pscripre,

Où ce biau geii joli trova

,

Que par démonstrance prova.

Por ce se niistrent-il en fuie* * ^'""' '''" •'"' whvnt-Us
en jiiilc.

Por la prise qui lor ennuie.

Qu'ai-gc dit, por prise eschever*? * Éviter, esquiver.

Mais por la mort qui plus grever * * c/nn/riin-r.

Les péust, et qui pis valoit,

Car li gens malement aloit,

Au mains par devers lor partie

Qui de Dieu s'iere départie*, *S'ét(iii séparée.

Et la bataille avoit emprise* * Entreprise.

Contre la foi de sainte Eglise.

Et qui eschec dit lor éust,

K'iert-il * qui covrir le péust
,

* Ve sera-t-n.

Car la fierche* avoit esté prise 'i-a reine, nom rie rnne
des pièces du jeu des

Au gieu de la première assise, échecs.

Où li rois perdi comme fos,

Ros*, chevaliers, paons et fos**, *rours. **Pionsetfous.

Si n'crt-ele* pas là présente ;
*Et elle n'était /)«.?.

Mes la chétive, la dolente* * Suufjrante, malheureu-
se.

Ke pot (bïr ne soi desfendre,

On coiiservoit au Gnrde-Meul)le un jeu (réchecs en cristal, sami C"

or, qui a\ oit été donné, dil-on,au roi saint Louis par le Vieux de ia Monta-

gne; mais ayant été donné en payement à un fournisseur plus curieux

d'arpent que d'anliquilés, il le fit vendre à l'iiôlel de Bullion en 1795.

(I) Atlalus Asialicus, si gentilium creditur liistoiiis, liane ludendi las-

civiam dicilur invenisse ab exercilio numerorum
,
paululum deflexa

materia. (Joan. Suresburiensis Policraliciis, lib. I, cap. v.)

Voyez du Jeu d'échecs des Indiens, par M. A. Picliard, dans la France

littéraire, lom. XXII, Paris, 1835, pag. 132 142; et du Jeu d'échecs en

Chine dans VAsiatic Journal, oct. 1827, p. 47S, article reproduit dans le

Jhilletin des sciences historiques de SI. de Férussac, tom. XIV, p. 398-399

.
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Puis que l'en li ot* fait entendre

Que mat et mort gisoit Mainfrois,

Par chief*, par pies et par mains frois.

Et puis que cis* bons rois oï

Qu'il s'en erentainsinc foi*.

Les prist-il fuitis ambedeus*,

Et puis fist sa volenté d'eus,

Et de mains autres prisonniers,

De lor folie parçonniers*.

Cis vaillans rois dont ge te conte

,

Que l'en soloit* tenir à conte,

Cui* nuis et jors, et mains et soirs,

L'ame, le cors et tous ses hoirs*

Gart Diex* et desfende et conseille,

Cil donta l'orguel de Marseille (1),

Et prist des plus grans de la vile

Les testes, ains* que de Sezile

Li fust li roiaumes donés.

Dont il fu puis rois coronés,

Et vicaires de tout l'empire.

Mais ne voil or de li* plus dire;

Car qui trestout vodroit retraire*,

Un grant livre en convendroit* faire.

Vez-ci gens qui grans honors tindrent :

Or ses à quel chief* il en vindrent.

JN'est donc bien Fortune séure

,

R'est bien fos* qui s'i asséure,

Quant cens qu'elseult* par devant oindre,

Seult ausinc par derrière poindre*
;

Et tu, qui la P»ose baisas.

Par quoi de duel si grant fais * as

,

Que tu ne t'en ses apaisier,

* Dcpuia qu'on lui eut.

* Par me.

*Cc.

' Qu'ilss'élaieul ainsi en-

flas.
* Fiir/ilifs tous deu.r.

* Complices.

' Que l'on avait l'Iialj/

Inde.
*-/ qui.

* lliiitiers.

Dieu (jarde.

'Avant.

* Mais je'neveux mainte
nant de lui.
' Rapporter.

* En faudrait.

* fin.

* Il est à sontourhienfou.

* .4 l'habitude.

* Piquer.

'De douleur si (jrand

(1) Marseille se révolta contre Charles d'Anjou en [-202
,
ponr la se-

conde fois. Boniface de Castellane, clief de la révolte, eut la tète tran-

chée, quoi qu'en dise Gaufredi en son Histoire de Provence. (L. D. D.

)
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Ciiidoies-tii * tous jors l)aisier, *Cro)jais-tu.

Tous jors avoir aise et délices?

Par mon chief*, tu es fox et niées**. * Parm<ii(<ic. **Simpie.

Por que cis duel * plus ne te tiengne, * Ce chayrin.

De JMainfroi voil * qu'il te sovieugne, * Je veux.

De Henri et de Corradin,

Qui firent pis que Sarradin *, * Sarrasins.

De comniencier bataille amère

,

Contre sainte Eglise lor mère;

Et des fais des Marsiiiens,

Et des grans homes anciens,

Comme iNéron, comme Crésus,

Dont je te contai ci-dessus,

Qui Fortune tenir ne porent

()* tous les grans pooirs qu'il orent. *Afec.

Par foi ! frans lions qui tant se prise.

Qu'il s'orguillist por sa franchise *, * État (Vhomme libre.

Il ne set mie eu quel aage

Crésus li rois vint en servage,

rs'e d'Ecuba, mien escient.

Qui fu famé le roi Prient*, *Dt( roi Ptiam.

?\e tient-il pas en sa mémoire,

INe de Sisicambis Tistoire (1),

Mère Daire le roi de Perse,

Cui* Fortune fu si perverse, *A qui.

Qui franchise * et roiaumes tindrent, * Liberté.

Et serves en la fin deviudrent.

D'autre part, ge tiens à graut honte,

(I) SisiOAiiBrs étoit la mère de Darius. Celle princesse étant tombée

entre les mains de ses ennemis, après la défaite de son lils, elle fut trai-

tée par Alexandre avec tous les égards qui éloieiit dus à son rang. Aussi

fut-elle plus sensible à la mort de ce conquérant qu'a celle de son propre

lils; et celte princesse, qui avoit eu la force de survivre à la perle de

Darius, eul honte de voir la lumière après ciu'Alexaudre en eut été

privé. rQiiME-CLnCE, liv. X.) (L. D. D.)
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Puisque tu ses que letre monte*,

Et que estudier te convient*,

Quant il d'Orner ne te souvient,

Puisque tu l'as estudié;

Mais tu Pas, ce semble, oblié,

Et n'est-ce poine vaine et vuide?

Tu mes es livres ton estuide,

Kt tout par négligence oblies!

Que vaut quanque* tu estudies,

Quant li sens au besoing te faut*,

Et solement par ton défaut?

Certes tous jors en remembrance*

Déusses avoir sa sentence
;

Si* devroient tuit bomme saige

Et si ficbier en lor coraige *,

Que jamès ne lor eschapast

Tant que la mort les atrapast :

Car qui la sentence sauroit,

Va tous jors en son cuer l'auroit,

Et la séust bien soupeser,

Jamès ne li devroit peser*

De cbose qui li avenist*,

Que tous jors fers ne se tenist*

Encontre toutes aventures

,

Bones, maies, moles ou dures.

Si r'est-ele voir* si commune,

Selonc les ovres de Fortune
,

Que cbascuns cbascun jor le voit,

Se bon entendement avoit.

Merveilles est que ne l'entens

Qui ta cure as mise tant eus*;

Mes tu l'as autre part tornée,

Par ceste amor désordenée,

Si la te voil or ramentoivre*

Por toi faire mie\ aparooivre*.

* Ce f/iie vtDil In lettre.

'Il te ru II t.

* Tout ce que.

* Manque.

* Mémoire.

* A ussi

.

* Et tellement fixer en leur
cœur.

* Jl ne devrait avoir du
chagrin.
* Qui lui arrivât.

* Ne se tint ferme.

'El elle vraiment.

* Qui ton soin as mis tant
dedans.

* Et je veux maintenant
te la rappeler.
* Vieu.r apereci'oir.
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Jupiter eu toute saisou (i)

A sorlesuelde sa maison,

Ce dit Omers, deus plaius tonneaus
;

Si n'est viex lions*, ne garcouneaus,
JN'il n'est dame, ne damois'ele,

Soit vielle ou jone, laide ou bêle,

Qui vie en ce monde reçoive,

Qui de ces deus tonneaus ne boive.
C'est une taverne planière*,

Dont Fortuue la tavernière

Trait aluine* et piment (2) en coupes,
Por faire a tout le monde soupes;
Tous les en aboivre à* ses mains.
Mes les uns plus, les autres mains.
N'est nus qui chascun jor ne pinte
De ces tonneaus ou quarte ou pinte.

Ou mui, ou setier, ou chopine.
Si cum il plest à la meschiue*.
Ou plaine paume ou quelque goûte.
Que Fortune ou bec li agoute* :

Car bien et mal à chascun verse

,

Si cum ele est douce ou perverse.

Nejànussi liés* ne sera.

Quant il bien se porpensera*.

Qu'il ne truist eu sa greignor* aise

Quelque chose qui li desplaise
;

jNe jà tant de meschief* n'aura.

Quant bien porpenser se saura.

Qu'il ne truisse en son desconfort *

Quelque chose qui le confort*.

227

£t il n'est vieil homme.

'Ouverte ù tous.

Absinf/ie.

''Abreuve de.

Fille.

' Lui fait tomber dans la
bec.

Et nul si Joyeu.v.

* Réjléclii ra

.

* Trouve en sa plus nran-
de.

-^

* Malheur.

"Trouve en son c/iagrin.

* Console.

(l) Voye. e 2i'^ liv. de l'Iliade, où Achille débite ce conle au bon roiPr.am pour le consoler de la œort de son «Is Hector. L d d
12) V.n de liqueur, au sujet duquel le Grand d'Aussv s'est on^u'enient

5 in s",r" m
'"" '' '"^ ''' "''"'' ''' ^-«^-^'- '•-'^. siZ e

1815, in 8°, loni. [II, p. 65-67.
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Soit chose faite, ou chose à faire

,

S'il pensoit bien à son afaire,

S'il ne chiet* eu désespérance, * Choit.

Qui les péchéors désavance
;

Ne nus hons* n'i puet consel mètre, *M mti homme.

Tant ai léu parfont eu letre.

Que le vaut donc le corroder,

Le lermoier et le groucier*? * Gronder.

3Iès pren bon cuer et si t'avance

De recevoir en pacience

Tout quanque* Fortune te done, *Cc que.

Soit boie ou laide, ou maie ou boue

De Fortune la sémilieuse* * Remuante.

Et de sa roe périlleuse

Tous les tors conter ne porroie.

C'est li gieu de boule-cn-corroie.

Que Fortune set si partir*, * Distrilmer, partager.

Que nus devant au départir* *Ç"t' ""/ avant le par-

4.
tage.

ISe puet avoir science aperte * claire.

S'il i prendra gaaing ou perte.

lAIès à tant* de li me tairai, * A présent.

Fors tant qu'encor m'i retrairai* *Si re n'est qu'encore fi/
reviendrai.

ITn petitet por mes requestes

,

Dont ge te fai trois moult honestes :

Car voleutiers recorde* bouche * /{appelle.

Chose qui près du cuer li touche ;

Et se tu les vues refuser.

N'est riens qui t'en puist escuser

Que trop ne faces à blasmer :

C'est que tu me vueilles amer,

Et que le dieu d'Amors desprises * , * Mésestimes.

Et que Fortune riens ne prises.

Et se tu trop fiébles te fais

A soustenir ce trcblc* fais

,

* Triple.

.le le sui preste d'alégior
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Por le porter plus de légier*.

Pren la première solement,

Et se tu m'eutens sainement,

Tu seras des autres délivres*
;

Car se tu n'es ou fox ou yvres

,

Savoir dois, et bien le recorde*,

Quieunques à Raison s'acorde,

James par amors n'amera,

Ne Fortune ne prisera.

Por ce fu Socratès itiex *,

Qui fu mes amis veritiex* :

Le dieu d'Amors onc ne cremut*,

Ne por Fortune ne se mut
;

Por ce voil * que tu li resembles

,

Kt que ton cuer au mien assembles

Car se tu l'as ou mien planté,

il me soflist à grant planté*.

Or vois cum la cbose s'apreste :

Ge ne te fais c'une requeste
;

Pren la première que t'ai dite,

Et ge te daim* des autres quite.

Or ne tiens plus ta bouche close,

Respon : Feras-tu ceste chose?

Nule autre chose ne demant*,

Ne me sers jamès autrement,

Et lesse ta pensée foie,

Et le fol dieu qui si t'afole*;

Amors qui te fait en li croire.

Te toit* ton sens et ta mémoire,

Et de ton cuer les iex avugle.

Et tenir te fait por avugle.

Cy res/)on( l\lmanr, à Raison.

« Dame, (is-ge, ne puet autre estre.

Il me convient* servir mon mestre

* Plus légèrement

.

* Quille.

* Je le rappelle.

*Tcl.

* Siuch-e.

* Jamais ne crair/nil.

* Pour cela je veux.

* Abondance.

Déclare.

''Je ne demande.

* Te rend excessivement
passionné.

* T'nte.

* // me faut.

20
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Qui mtiult plus riche me fera

Cent mile tans* (juant li plaira : *Fô/.s-.

Car la Piose me doit baillier,

Se ge m'i sai bien travaillier;

Et se par li la puis avoir,

Mestier* n'auroie d'autre avoir. * Besoin.

Ge ne priseruie trois chiches* * Puis.

Socrate, combien qu'il fust riches,

Ne plus n'en quier* oïr parler. * Feux.

A mon mestre m'en vuel aler,

Tenir li vuel ses convenans*. * Conventions.

Car il est drois et avenaus,

S'en enfer me devoit mener,

IN'en puis-ge mon cuer refréner*
;

' Empi-chcr.

IMon cuer jà n'est-il mie à moi.

One encores ne Tentamoi,

Ne ne bé* pas à entamer * Aspire.

Mon testament por autre amer *
:

* Pour en aimer nn ainre.

A Bel-Acuel tout le lessai,

Car trestout par cuer mon laiz * sai, * Leij^.

Et di par grant impacience

Confession sans repentance :

Si ne vodroie pas la Rose

Changier à* vous por nule chose :
* Avec.

Là convient que mes pensers voise*. * " ./''"' 9""' '"" p'-'usce
'

(llllc 1(1.

Si ne vous tieng mie à cortoise.

Quant ci m'avés c nomées,

Qui ne sunt pas bien renomées

En bouche à cortoise pucele.

Vous, qui tant estes saige et bêle,

Ne sai comment nomer l'osastes,

Au mains quant le mot ne glosastes* * .W'.riiiiquùtes.

Par quelque cortoise parole,

Si cum prode famé parole*. * Com»"-- lionnéic femme
'^ parle.

Sovent voi uéis* ces norrices ,

'

' Mcme.
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Dout maintes siinl bandes et niées*, * Joijciises et simples.

Quant loi' enfant lavent et baingnent,

Ou'el les débaisent et aplaingnent*, * 0"V//e.s les haiseni et^ I o 1
caressent.

Si les nonient-el autrement :

Vous savés or bien se ge ment. «

Lors se prist Raison à sorrire,

Ln sorriant me prist à dire :

liaison.

« Biaus amis, ge puis bien nomer,

Sans moi faire mal renomer,

Apertcment* par propre nou *Oi(veriement.

Cbose qui n'est se bone nou *. *Qin n'est que bonne.

Voire* du mal séuremeut * Fraiment.

Puis-ge bien parler proprement :

Car de uule riens ge n'ai honte^,

Se tele n'est qu'à péchié monte (1) ;

I\rès cbose oîi pécbié se méist,

IN 'est riens qui faire me féist.

Ooc en ma vie ne péchié*, * Péchai.

IN'encor ne fais-ge pas péchié

Se ge nome, sans mètre gloses,

l'ar plain texte les nobles choses

(1) Je n'ai liouvé le> vers suivants que dans (jualrp des manuscril.s dont

j'ai fait usage :

Se vérité n'iL'il * si hiisans *JS'était.

Qu'd fust contre veilu nuisans.

Sans faille * Ijien l'ai oï dire, * Sans faute.

'l'on/, voiis* ni' sunt pas bons à dire. * Toutes vérités.

Mf's qui vuel niauvestié confondre,

Voir dire n'est mie à répondre * : * Dire vrai n'est point à

Car vérité, quant vous la dites cacher.

Por cognoisire les ypocritcs,

Tel vérité n'est pas à teire,

Celc doit-l'en toz jors retrcire *
;

* Rapporter.

Mes pères, plus que vos. les blasme,

N"il ne liel tant nul autre i)1asnie.

(Mi':oN.)
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Que mes pères* en paradis *.Vo« pire.

Fist (le ses propres mains jadis
;

Et tous les autres estrumens,

Qui sunt piliers et argumens

A soustenir nature humaine,

Qui sans eus t'ust et casse* et vaine. * Faible.

Car volentiers, non pas envis*, * Avec n-pugnance.

Mist Diex en c et en v..

Force de généracion,

Par merveilleuse eutencion,

Por l'espèce avoir tous jors vive

Par renovelance naïve *.
* ^'"' renouvdhmcnt na-
turel.

C'est par naissance rechéable*, * Qui peut retomber.

C'est par chéance* reversable, * Faculté.

Par quoi Diex les fait tant durer,

Qu'el ne puet la mort endurer.

Ainsinc fist-il as bestes mues*, * Muettes.

Oui par ce résout* soustenues :
' <?"' P"»" '<^'" «o"' « '^"''

^ 1 tour.

Car quant les unes bestes meurent,

Les formes as autres demeurent. »

L'Amant.

Or vaut pis, dis-ge, que devant*, *Qu\iupuriir<nit.

Car bien voi ore apertemeut* *A présent clairement.

Par VOStre parléure baude*, * Langage gaillard.

Que VOUS estes foie ribaude :

Car tout ait Diex* les choses faites
* («i- -/'"""' '«f'"'' ^''^«

aurait

.

Que ci-devaut m'avés retraites *

,

• Rapportées.

Les mos au mains ne fist-il mie

Qui sunt tuit plain de vilonie*. * indélicatesse.

Raison.

Biaus amis, dist Raison la sage,

Folie n'est pas vaSSClage*
,

* Acte de gentilhomme.

JN'onc ne fu, ne jà ne sera.



(v. 7733.) DE L\ ROSE. 233

Tu diras qiianqu'il te plera*, *T(nii ce qu'il.

Car bien en as tens et espace

De moi, qui t'anior et ta grâce

Voil avoir, ii'estuet-ii * douter, * Ac j\nii-ii.

Car ge sui preste d'escouter

Et de souffrir, et de moi taire,

Mes* que te gardes de pis faire, * Pourvu.

Combien qu'à lédengier* m'acueilles. * Honnir.

Si semble-il par fois que tu vueilles

Que je te responde folie;

Mais ce ne te ferai-ge mie.

Ge,- qui por ton preu te chastoi*, * f'ro/n finstmis.

Ne sui mie de tant à toi

Que tel vilonie encomence.

Que ge mesdie, ne ne tence* :
* Dispute.

Qu'il est voirs* et ne te desplèse, *C(ir il est rrai.

Tous jors est venjance mauvèse
;

Et si dois* savoir que mesdire * Et tu dois.

Est eucores venjance pire.

iMoult autrement me veugeroie

,

Se venjance avoir eu voloie
;

Car se tu mesfais ou mesdis.

Ou par tes fais, ou par tes dis*, * Paroles.

Secréement t'en puis reprendre,

Por toi chastoier* et aprendre, * instruire.

Sans blasme et sans diffamement,

Ou vengier uéis * autrement, * Même.

Se tu ne me voloies croire

De ma parole boue et voire*, *Féritable.

Par plaindre, quant tens en seroit,

A juge (jui droit m'en feroit
;

Ou par quelque fait raisonable

Prendre autre venjance bonorable.

Je ne voil mie as gens tencier*

,

* Disputer avec les gens.

Ne par mon dit désavancier,

20.
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^e diffamer mile persone,

Quelqu'ele soit, mauvèse ou bone.

Port chaSClinS endroit soi * sou iës ,
* <?'"' cliacun iiorle quant
(I lui.

S'il vuet, si s'en face confes*. * qk'H s'en confesse.

S'il ne vuet, jà ne s'en confesse,

Ge ue li en ferai jà presse.

JN'ai talent* de folie faire * Désir.

Par quoi ge m'en puisse retraire % * Retirer.

Ne jà ûéis n'iert * par moi dite • * Et elle ne sera pas.

Si r'est taire * vertu petite
;

* Et taire est de son côté.

Mes dire les choses à taire,

C'est trop grant déablie* à faire. * Diablerie.

Langue doit estre refrénée :

Car nous lisons de Tholomée (1)

Une parole moult houeste

Au comencier de s'Almageste,

Que sages est cis* qui met paine * Celui.

A ce que sa langue refraine*, * A retenir sa langue.

Fors*,sansplus,quantdeDieuparole** ; * E.vcepté. ** Parle.

Là u'a-l'eu pas trop de parole,

Car nus* ne puet Dieu trop loer, * Nul.

Ne trop por seignor avoer.

Trop crieudre, ne trop obéir,

Trop amer, ue trop bénéir,

Crier merci, ne grâces rendre :

A ce ne puet nus * trop entendre, * .\e peut nul.

Car tous jors réclamer* le doivent * invoquer.

Tuit cil qui biens de li reçoivent.

Caton méisme s'i acorde.

S'il est qui sou livre recorde* :
* liapiniie.

(I) C'est Claude Ptolémée, malhématicien célèbre, connu r^i" plusieurs

ouvrages, et surtout par son Almnycste en xui li\res. Alain C:harlier l'al"

tribue à Ptolémée II, roi d'Egypte. Yoyez son Traité de l'Espérance.

(t.. I). n.)
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Là pues en escript trover tu*

Que la premeraiue* vertu

C'est de mètre en sa langue frain (1).

Donte donc la toie*, et refrain

De Ibiie dire et d'outrages*,

Si feras que preus* et que sages :

Qu'il * fait bon croire les païens,

Cum de lor dit* grans biens aiens**.

Mes une chose te pm's dire

Sans point de haine ne d'ire,

Et sans blasme et sans ataïueV-
(Car fox* est qui gens ataïne,)

Que, sauve ta grâce et ta pez.

Tu vers moi, qui t'aim et t'apez,

Trop mespreus qui si te révèles*,

Qui foie ribaude m'apeles,

Et sans déserte me lédenges*,

Quant mes pères li Rois des anges,

Diex li cortois sans vilonie*.

De qui muet* toute cortoisie.

Et m'a norrie* et enscignie.

Ne m'en tient à mal enseignie

,

Ainçois* m'aprist ceste manière :

Par son gré sui-ge coustuniière

De parler proprement des choses

Quant il me plest, sans mètre gloses.

Et quant me reveus * oposer,

Tu qui me requiers, ne gloser,

Veus oposer, ainçois * m'oposes.

Que tout ait Diex faites les choses.

Au mains ne fist-il pas le non;

Ge te respon, espoir*, que non
;

Au mains celi qu'eles ont ores*.

* Là tu peux trouver en
écrit.

^Première.

* Tienne.

* D'excès.

* Et tu agiras comme pru-
d'homme.
* Car il.

* piiitr que de leur parole.
" Atjuns.

* Injure.

* Fou.

* Révoltes.

* Et sans le mériter m'ou-
trages.

* Félonie.

* Fient.

*Elevée, foi/e: ri-dcssns,

pag. 1S7, note 2.

* Au contraire.

' feus à son tour,

'Au contraire.

Peut-être.

-Vainlenaut

.

(1) Virtulera piimam esse pula compescere lingiiani.
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Si les pot-il bien iionier lores

Quant il pi'emièremeut cria*

Tout le monde et quanqu'il* i a;

Mes il volt que non lor trovasse

A mon plesir, et les nomasse

Proprement et communément;

Por croistre nostre entendement :

Et la parole me dona,

Où moult très-précieus don a
;

Et ce que si t'ai récité

Pues trover eu auctorité* :

Car Platon disoit en s'escole"

Que douée nous fu parole

Por faire nos voloirs entendre,

Por enseignier et por aprendre.

Geste sentence ci rimée

Troveras escripte en Thimée

De Platon, qui ne fu pas nices*;

Et quant tu d'autre part obices*

Que lait et vilain sunt li mot,

Ge te di devant Dieu qui m'ot*,

Se ge, quant mis les nous as choses,

Que ci reprendre et blasmer oses,

C reliques apelasse,

Et reliques c clamasse*,

Tu, qui si m'en mors et dépiques*,

Me redéisses de reliques

Que ce fust lais mos et vilains.

C est biaus mos, et si l'ains*;

Si sunt par toi c on et v..,

Cnc nus plus biaus gaires ne vit."

Ge lis les mos, et sui certaine

Qu'onques ne (is chose vilaine
;

Et quant por reii(|ucs niVisses

C nomer, le mot préisses

* Créa.

* Tout ce qu'il.

* Dans les auteurs.

* Son école.

* Simple.

* Objectes.

' Qui m'entend.

* Aiipelasses.

Reprends.

'Je l'aime.
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'Adorasses.

* Enchâssées,

*Savaiit et sur.

* Tout ce que.

* Paijc.

* Tels.

* \e les.

* Manque cVhabitude.

Por si bel et tant le prisasses

,

Que par toute aorasses*,

Et les baisasses en églises,

En or et en argent assises*
;

Et Diex, qui sages est et fis *,

Tient à bien fait quaiique* je fis.

Comment, par le cors saint Orner,

JN'oseroi-ge mie nomer

Proprement les ovres mon père?

Convient-il que ge le compère*.'

Nons convenoit-il qu'il eussent,

Ou gens uomer ne les séussent,

Et por ce tex* nons lor méismes

Qu'en les nomast par ceus méismes

Se famés n'es* nomeut en France,

Ce n'est fors désacoustumance*
;

Car li propres nous lor pléust,

Qui acoustumé lor éust :

Et se proprement les nomassent,

Jà certes de riens ni péchassent.

Acoustumance* est trop poissans (1),
* Coutume.

Et se bien la sui eongnoissans,

]Maiute chose desplest novele

,

Qui par acoustumance est bêle.

Chascune qui les va nommant,

Les apele ne sai comment,

Borces, hernois, riens, plches, pinea,

Ausinc cum* ce fussent espines;

Mes quant les sentent bien joignans,

Ne les tienent pas à poignans*.

Or les noment si cum el sueleut*.

Quant proprement nomer n'es* vuelent.

Ge ne lor en ferai jà force;

{ij Nil consuetudine majus.

lOvir., .Jrl. am. lib. //, v.

* Ainsi que.

* Piquantes.

* Ainsi qu'elles ont cou-
tume.
* ;Ye les.

(L. D. D.)



238 LE ROMAN (v.

I\Iès à riens nule ne m'esforce,

Quant riens voil dire apertenient',

Tant cuni à parler proprement.

Si dist-l'en bien en nos escoles

]Maintes choses par paraboles,

Qui moult sunt bêles à entendre
;

Si ne doit l'en mie tout prendre

A la letre quanque l'en ot*.

En ma parole autre sens ot *,

Dont si briément* parler voloie
,

Au mains quant des c parloie,

Que celi que tu i vues mètre
;

VA qui bien entendroit la letre,

Le sens verroit en Tescripture

Qui esclarcist la chose oscure.

La vérité dedens reposte
*

Seroit clere, s'ele iert esposte* :

Bien l'entendras, se bien répètes

Les argumens as graus poètes;

Là verras une grant partie

Des secrés de philosophie,

Où moult te voidras déliter*,

Kt si porras moult proliter.

En délitant profiteras.

En profitant déliteras :

Car eu lor gieus et en lor fables

Gisent prolit moult délitables ,

Sous qui lor pensées covrireut,

Quant le voir* des fables ovrirent :

Si te convendroit à ce * tendre
,

Se bien vues* la parole entendre.

Mes puis t'ai tiex* deus mos rendus.

Se tu les as bien entendus.

Qui pris doivent estre à la letre

Tout proprement, sans glose nietre.

' Chiircmcnt.

^Tdnl ce que Von entend.

'Il y eut.

' /Iriireinent.

* Cachée.

* Si elle était exposée.

Délecter.

* J'riii

.

* Et il te faudrait à cela.

' ['eux.

* Tels

.
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L\4mant.

Dame, bien les i puis entendre,

Qu'il *
i sunt si légier à prendre.

Qu'il n'est nus qui frauçois séust,

Qui prendre ne les i déust.

M'ont mestier d'autres déclarences'

Mes des poètes les sentences,

Les fables et les niéta fores

Ne bé ge* pas à gloser ores**
;

Mes se ge puis estre garis*,

Et li servises m'iert inéris*.

Dont si haut guerredon* atens.

Bien les gloserai tout à teus

,

Au mains ce qui m'en alferra*,

Si* que chascuns cler i verra.

Si vous tieng por bien escusée

De la parole ainsine usée.

Et des deus mos dessus només,

Quant si proprement les només,

(Ju'il ne m'i convient* plus muser,

JNe mon tens en gloses user.

Mes ge vous cri por Dieu merci,

Ne me blasmés plus d'amer ci :

Se ge sui fo\*, c'est mon damage;

Mes au mains Us-ge lors que sage.

De ce cuit-ge bien estre fis*

,

Quant homage à mon mestre fis;

Et se ge sui fox, ne vous chaille *.

Je voil* amer, comment qu'il aille,

La Rose où ge me sui voés.

Jà n'iert mes cuers* d'autre doés
;

Et se m'amor vous prometoie,

Jà voir* promesse n'en tendroie.

Lors si seroie décevierre*

'Car ils.

' Dcclaralinns.

' \e soiujé-je point.
'* Maintenant.
'Garanti.

' M'était revalu.

' Récompense.

* liecjardera.

* Tellement.

* Faut.

* Fou.

* Crois-je être sûr,

* Importe.

* Je veux,

* Mon cœur nesera point.

* f'raiment,

* Trompeur

.
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Vers vous, ou vers mou mestre lierre*, * J'oh-ur, lanun.

Si je vous tenoie couvent*; * Promesse.

INIès ge vous ai bien dit souvent

Que ge ne voil aillors penser

Qu'à la Rose, où sunt nii penser (1) :

Et quant aillors penser me faites

Par vos paroles ci retraites* * Rapportées.

Que ge sui jà tous las d'oïr,

Jà m'en verres de ci foïr,

Se ne vous en taisiés atant*, * Maintenant.

Puisque mes cuers aillors ne tent.

Comment Piaison laisse rAniant

]\Manrolieux et dolant', * Chuf/rin.

Puis s'est tourné devers Amis,
Qui en son cas confort * a mis. * Consotntion.

Quant Raison m'ot*, si s'en retorne, * M'entend.

Si me relest* pensant et morne, * Me laisse ù son tour.

Adonc d'Amis me resovint,

Esvertuer lors me convint*. * Me fallut.

Aler i voil à* quelque paine, *J'y voulus aller avec.

Es-vos* Amis que Diex m'amaine; * fOiri.

Et quant il me vit 'en ce point,

Que tel dolor au cuer me point* :
*Me pique.

(l) Dans quel(|ues manuscrits on lit les vers suivants :

Tant l'ain *, se vos le saviez, * Tant je l'aime.

Que, se par force en deviez

Ou morir, ou m'amor avoir,

Ne vos en flaterai jà voir *, * Fraimcnt.
Moltseroit corte vostre vie;

Jà n'auroie de vos envie,

Se vos deviez acorer *, * Ecœurer, arracher le

Braire, crier, gémir, plorer, rieur.

Fondre en lermes por fere dueux*, * Chai/rin.

Et fussiez fille à quatre dieux
,

Tant séussiez bien fléuter.

Ge n'en voil or pfus disputer
;

Mes vodroie morir de mort

,

Si scn-ge jà qu'ele nie mort.
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Amis.

« Qu'est-ce, dist-il, hiaus dous Amis,

Qui vous a en tel tonnent mis?

Bien VOi qu'il vous est meschéu*. * Arrivé malheur.

Dès que vous voi si esniéu ;

]\Iès or me dites quex* noveles. » * Quelles.

CAmant.

« M'ait Diex*, ne bones, ne bêles. » *Que Dieu m'aide.

Amis.

« Contés-moi tost. «

VAmant.

Et ge li conte,

Si cuni avés oï ou* conte; *Au, dans le.

.Ta plus ne vous iert recordé *. * " "/• '"""* «''"' /''"* >'"-

Amis.

« Avoi*, dist-il, por le cors Dé**, * Molà. ** Par le n,rps
de Dieu.

Daugier aviés apaisié,

S'avies* le bouton baisié; * El vous aviez.

De noiaut* estes entrepris, * De néant, de rien.

Se Bel-Acuel a esté pris.

Puisque tant s'est abandonés

Que le baisier vous lu donés,

.Tamès prison ne le tendra
;

Mes sans faille* il vous convendra *.Saus mampier H f»u^
faudra.

Plus sagement a maintenir,

S'a bon chief* en volés venir. * Si à bonne pu.

Confortés-VOUS* : car bien sachiés * Consolez-vous.

Qu'il iert* de la prison sachiés**, *!>era. **Tiré.

•21
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Où il a por vous esté mis. »

L\4mant.

-< Ha ! trop i a fors anen)is.

S'il n'i avoit que IMale-Bouche

(C'est cis* qui plus au cuer me touche, * Celui.

Cis a les autres esméus,
)

.là n'i eusse estéséus.

Se li glous ne chalemelast*, ' ^'- le coquin m tivmpc-

Faor et Honte me celast

Moult voleutiers; néis* Dangier * Mnnc.

M'avoit lessié à lédeugier*. * rivait cessé de me Iwn-

Tuit trois s'estoient coi tenu

,

Quant li déable i sunt venu

Que li glous i tist assembler.

Qui véist Bel-Acuel trembler.

Quant Jalousie l'escria

(Car la vielle trop mal * cri a ),
* Mauvais.

Grant pitié li en péust prendre
;

.Te m'en foi sans plus atendre.

Lors fu le chastel maçoné

Où li dous est emprisoné.

Por ce, Amis, à vous me conseil.

Mort sui se n'i metés conseil. »

Lors dist Amis cuni bien apris.

Car d'amors ot assés apris :

Jmis.

" Compains*, ne vous desconfortés, *C(>mpafjuou.

Kn bien amer vous desportés*
;

* Divertisse:.

Le dieu d'Amors, et nuit et jor,

Serves loiaument sans séjor* :
* Repos.

Vers li ne vous desloiautés*, * Ne vous comporte: point

, , . , (léloiialement.
Trop seroit grant desloiautés
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S'il vous en trovoit recréii*, * FnfKjué (0.

Trop se tendroit à décéu

De ce qu'à liomnie vous reeiit :

Onques cuers loiaus n'el déçut.

Faites quanqu'il* vous encharja, *T<)itt <'. dont il.

Tous ses conians* gardés ; car jà
* CinitmiiiuJrmenis.

A sou propos, combien qu'il tarde,

Ne faudra lions* qui bien les garde, *Af manquiTK itoninic.

S'il ne l'i meschiet* d'autre part, * Arrive mulhcirr.

Si cum Fortune se départ *. * Se parhujc.

Du dieu d'Amors servir pensés,

Eu li soit tous vostres pensés.

C'est douce pensée et jolie*, * Gaie.

Por ce seroit trop grant folie

Du lessier, puisqu'il ne vous lesse;

Neporquaut* il vous tient en lesse, *.\éanmoiiis.

Si vous convient vers li plessier*, *^' '' vuusjaui vers lui
' '

li/icr.

Quant vous ne le poés lessier.

« Or vous dirai que vous ferés :

Une pièce vous tarderés

Du fort chastel aler véoir;

N'aies ne joer ne seoir,

IN'oïs n'i soies ne véus,

Tant que cis vcns soit tous chéus*, * Ce vent soit tant tomljc.

Au mains tant comme vous soles*, *Arcz rhuhitudc.

.là soit ce que* pas ne volés, * Quoique.

(I) Le mot recreu élail encore dusaj^e en Ui'iS :

Le voyageur lassé, l'artisan hors d'haleine,

Et le soldat recreu s'empressent pour ni'axoir, etc.

La Pièce de cabinet, etc. — [f'ariéLvs historiques et littérai-

res, etc., revues et annotées par M. Edouard Fournier, tom. Kl.pag. 289.)

Comme le fait observer un homme d'autant de savoir que d'esprit, ce

mot commençait à vieillir. Racine l'a souligné comme suranné dans

l'exemplaire de Quinte-Curce , de Vaugelas (iGôS, in-4°, pag. 248), qu'il

possédait et qui est aujourd'hui à la Bil)liotlié(|ue in)i)ériale.



244 LP: Il OMAN V. S067.

Près des murs, ne devant la porte

,

Et, s'aventure là vous porte.

Faites semblant, comment qu'il aille,

Que de Bel-Acuel ne vous cliaille* ;

Mes se de loing le véés* estre

Ou à crénel, ou à fenestre

,

Regardés-le piteusement*,

Mes trop soit fait cou vertement.

S'il vous revoit, liés * en sera,

Jà por gardes n'el lessera
;

Mes n'en fera chière ne cin*,

Se n'est, espoir, en larrecin*;

Ou sa fenestre, espoir, clorra,

Quant as gens parler vous orra *
;

S'agueitera par la fendace*

Tant cum vous serés en la place,

Jusques vous en serés tornés,

Se par autre n'est destornés.

« Prenés-vous garde toutevoie

Que lAIale-Bouche ne vous voie :

S'il vous voit, si le salués,

IMès gardés que vous ne mués*.

Ne ne faites chière nésune*

De haine ne de rancune
;

Et se vous aillors rencontrés,

Nul maltalent * ne li monstres :

Sages hons son maltalent cuevre.

Si sachiés que cis * font bone uevre.

Qui les décevéors déçoivent.

Sachiés qu'ainsinc faire le doivent

Chascun amant, au mains li sage.

Male-Bouche et tout son linage,

S'il vous dévoient acorer *,

Vous lo* servir et honorer.

Offrés-lor tout par grant faintise,

* Importe.

* f'ni/ez.

* Misc'iirordicitsemcnf.

* Joyeux.

* Fi(jure )ii s'ujne.

"Si ce n'est peul-i'tre à la
dérobée.

* Ouira

.

'Et il tjnettera par la
fente.

* Chanrjiez

.

'Aucune mine.

* Mauvaise humeur.

'Ceux-là.

"Écœurer, arracher le

cœur.
* Conseille.
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Ciier et cors, avoir et servise.

L'en seult dire, et voirs est, ce cuit*

,

Encontre vezié recuit*.

De ceus bouler* n'est pas péchiés

Qui de bouier sunt entechiés* :

Male-Bouche si est boulierres,

Ostés bon, si deniorra lierres*

.

Lierres est-il, sacbiés de voir,

Bien* le poés* aparcevoir;

ÎN'il ue doit avoir autre non.

Qui emble* as gens lor bon renon,

>"il n"a jamès pooir du rendre;

L'en le déust miex mener pendre

Que tuit ces autres larronciaus*

Qui deniers eniblent * à monciaus

S'uns laronciaus emble deniers.

Robe à perche*, blé en greiuers,

Por quatre tans au mains iert* quites,

Selonc les lois qui sunt escrites (1),

Et soit pris en présent forfait.

Mes ^lale-Bouche trop forfait

Par s'orde* vil langue despite**

Qui ne puet, dès que il l'a dite

* On a coutume de dire

,

et c'est vrai, Je le crois.

' .4 rusé Itvmpeur et demi

.

* Duper.

* Habitués.

* Larron.

* Pouvez.

* Enlève.

* Larroncuux

.

* Dérobent.

* Du linge sur uneperche.

* Pour quatre fois au
moins sera.

' Par sa sale. "'* Méprisée.

[X] Ce que l'auteur dit ici de la peine portée contre le larron surpris

avec son vol, est^tirédu quatrième livre des Inslitutes de l'empereur Jus-

tinien, titulo l° de obligulionibus qu<£ ex delicto nascuntur, où on lit,

article 5 : Pœna manifesti furti quadrupli est, tam ex servi, qnam ex

liberi persond, nec manifesti dupli.

Ainsi, un voleur pris en flagrant délit éloit obligé de rendre la chose

dérobée et le quadruple de sa valeur. S'il n'éloit pas trouvé saisi du vo-

et qu'il y eut tant de preuves contre lui qu'il n'en put disconvenir, outre

le larcin il falloit encore payer le double. (MÉON.)

Cet usage est aboli en France, ou faction qu'on a contre le voleur est

criminelle; et suivant la nature de la chose dérobée et les circonstances,

il est puni plus ou moins sévèrement, par la mort, par le bannissement,

par les galères, par le fouet ou par la marque d'un fer rouge.

L. D. D.)

2t.
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De sa goule mal reuomée,

Restorer bone reuomée

,

rs'estaindre une parole sangle*,

S'el Ta mène par sa jaiigle*.

Bon fait Male-Bouclie apaisier :

Aucunes fois seult-l'en* baisier

Tel main qu'en vodroit qu'el fust arse *
;

Car fust ores li glous* en Tarse !

Si janglast là quanqu'il vosist*,

INlès qu'as amans riens ne tosist*.

Bon fait estoper* Male-Bouche,

Qu'il* ne dist blasme ou reprouche :

Male-Bouche et tous ses parcns,

A qui ja Die\ ne soit garans,

Par barat estuet* barater,

Servir, chuer, blandir, flater*.

Par bours*, par adulacions

,

Par fauces simulacions,

Et encliner et saluer :

11 fait trop bon le cliien chuer *

Tant qu'en ait la voie passée.

Bien seroit sa jangle* quassée,

S'il li pooit, sans plus, sembler

Que n'éussiés talent d'embler*

Le bouton qu'il vous a mis seure :

Par ce porrés estre au desseure*.

La vielle qui Bel-Acuel garde,

Serves ausinc • que mal feu Tarde* !

Autel* faites de Jalousie
,

Que nostres Sires la maudie

,

La dolereuse, la sauvage.

Qui tous jors d'autrui joie enrage !

Ele est si crueuse et si gloute*,

Que tel chose vuet avoir toute,

S'êle en lessoit à chascun prendre,

* Seule.

* Si aile l'a fait naître poi-

son caquet.

* A-t-oii riiahiliide.

* Bridée.

* Maintenant le coquin.

"Et havardûl là tout ce

qu'il voulût.
'Enlevât.

* Bouclier

* Pour qu'il.

* Par tromperie il faut.

* Trois si/nonymes de flat-

ter.
* Finesses.

*Cltoi/er.

* Caquet.

* Enlever.

* Au-dessus

* Que mauvais feu la

brille.

'Pareillement.

* Avide.
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Qifel ne la troveroit jà mendre*.

Moult est fox qui tel chose esperne*,

C'est la chandele en la lanterne:

Qui mil en i alumeroit,

Jà niaius de feu n'i troveroit.

Chascuns set la similitude,

Se moult n'a l'entendement rude.

Se cestes ont de vous mestier*,

Servés-lcs de vostre mestier :

Faire lor devés cortoisie,

C'est une chose moult proisie*,

Mes* qu'il ne puissent aparçoivre

Que vous les bées* à decoivre.

Ainsinc vous estuet * démener
;

Les bras au col doit-l'en mener

Son anemi pendre ou noier,

Par chuer, par aplanoier*,

S'autremeut n'en puet l'en chevir* .

IMès bien puis jurer et plevir
*

Qu'il n'a ci autre chevissance*;

Car il sunt de tele poissance,

Qui en apert* les assaudroit,

A son propos, ce cuit, faudroit*.

Après ainsinc vous contondrés

Quant as autres portiers vendrés,

Se vous jà venir i poés :

Tex* dons cum ci dire m'oés**,

Chapiaus de flors en esdicetes (1),

* Moindre.

* Épargne.

Besoin

.

* Prisée.

* Pourvu.

* Les cherchez.

* A i n si i l vons fa ut.

* En le choyant, en le ca-

ressant.
* l'enir à bout.

* Gager.

* Expédient

.

* Ouvertement.

* Manquerait, je crois, son
but.

'Tels. *''M'oijez.

',1) Ciivi'iALS DE FLOUS. C'étoit Une guirlaoïli- ou couronne qu'on met-

toit sur la télé : on en couronnoil quelquefois le vainqueur, comme

tirent les dames à Kaples au roi Charles VIII, lorsqu'elles lui mirent

une couronne de violelle, et le baisèrent ensuite comme le champion de

leur honneur.

Les couronnes s'introduisirent dans les festins, avec la mollesse et la

volupté : on en mettoil aux bouteilles et aux verres. Les convives en

prenoient a la lin du repas, et c'étoit le symbole de la débauche.
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Aumosnières ou crespmetes,

Ou autres joélés * petis, * Joyaux.

Coiutes et hiaus et bien fetis*, * Geniiis.

Se vous eu avés Taiseuient,

Saus vous mètre à destruiement*, *Sans vous miner.

Por apësier lor présentés.

Des maus après vous démentes*, * Lamentez.

A mesure que le luxe s'accrut, on raflina sur la luatiére des couronnes
;

elles éloient dans les commencements de feuilles d'arbres; on les lit de

roses dans la suite, puis de laine line, et eiilin d'argent el d'or.

Les grands seigneurs en France, et les chevaliers (|ui avoient quelque

réputation, porloienl des chapelets de perles sur la léle. Voil.i l'origine

des couronnes dont on timbre aujourd'hui les armoiries : prérogative

interdite aux roturiers par les ordonnances.

C'est de la ligure de ces chapelets de perles que nos rosaires et nos

chapelets ont pris leur nom , parce qu'ils ressemblent à une guirlande,

suivant la remarque de Borel.

On lit dans le Roman de Lancelot : « Qu'il ne fut jour que Lancelot,

« ouhiverou esté, n'eust au matin un chapeau de fresches roses;sur la teste,

« fors seulement au vendredi et aux vigilles des haultes festes, et tant que

« le karesme duroif. » Peu de personnes s'aviseroient aujourd'hui de

chercher le mérite de la mortilication dans une pareille abstinence.

Guillaume de Lorris, parlant de Déduit, dit (|ue

Li ot s'aniie fet chapel

De roses, qui moult li sisthel. (V. 833.)

Ici Jean de Meung recommande de donner des chapeaux de (leurs, pour

se rendre favorables les geôliers de Bel-Acueil.

C'est sans doute de ce bon vieux temps dont parle Clément Marot,

Rondeau du Siècle antique :

Où un bouquet donné d'amour profonde,

C'estoit donné toute la terre ronde.

Alors, comme le remarque Coquillart dans ses Droits nouveaux :

On aiiiioit pour un tabouret,

Pour un espingl.er de velours,

Sans plus, pour un petit touret.

Il en coiitoit peu en ce temps-là pour donner à sa maîtresse des mar-

ques de galanterie,

Car seulement au cœur on se prenoit,

comme le dit Marot au rondeau déjà cité. (L. D. D.)
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Kt du travail et de la paine

Qu'Amors vous fait, qui là vous maine;

Et se vous ne poés douer,

Par promesse estuet* sermouer.

Prometés fort sans délaier*,

Comment qu'il aille du paier *
;

Jurés fort et la foi bailliés,

Ains que conclus vous en ailliés.

Si lor priés qu'il vous secorent
;

Et se vos iex devant eus plorent,

Ce vous iert* moult grant avantage :

Plorés, si ferés trop que sage (1) ;

Devant eus vous agenoilliés

Jointes mains, et vos iex moilliés

De chaudes lermes en la place,

Qui vous coulent aval la face (2),

Si qu'il les voient bien cliéoir :

C'est moult grant pitié à véoir,

Lermes ne sont pas despiteuses * (3)

^léismement as gens piteuses*.

Et se vous ne poés plorer,

Coverteraent, sans demorer,

De vostre salive prengniés,

Ou jus d'oiguons, et les prengniés*

,

Ou d'aus, ou d'autres liquors maintes

* II,fa ut.

* Tarder.

* Quoi qiCil en soit dit

pai/cmeut.

*Sera.

* Méprisables.

* Compalissuittes.

* Imprégnez.

(1) Fac madidas videat, si potes, illa gênas.

(OviD., Art. amanJ., 660.)

,2] lolerdum lacryinœ pondéra vocis liabent.

(OviD., Epist. ex Pont., lib. III. I. car. 158.)

(3) Voici encore un des conseils d'Ovide, pour tromper les femmes trop

crédules :

Et larrimœ prosiint; lacrimis adamanta movehis :

Fac madidas videat, si potes, illa rjenos.

Si lacriiiue [neque enim reniant in tempore semper)
Dejiciunl, uda lamina tange manu.

(OviD., Art. am., lib. I, v. 659.) (L. D. D >
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Dout vos paupières soieut ointes :

S'ainsiuc le laites, vo.is plorrés

Toutes les fois que vous vorrés*. * roudrez.

Ainsinc l'ont fait maint bouléor*, * Trompeurs.

<Jui puis furent fin améor*, * Amants.

Qui les dames soloient* prendre * Avaient mutume de.

As las* que lor voloient tendre, * Lacs.

Taul que par lor miséricorde

Lor ostassent du col la corde.

Et maint par tel barat* plorèrent * Tromperie.

Qui onqucs par amors n'amèrent
;

Ains décevoient les puceles

Par tiex plors et par tiex faveles*. *7V^' ro»tes.

Lermes les cuers de tiex gens sachent*, * Tirent.

Mes* que, sans plus, barat n'i sachent ; * Pourvu.

]Mès se vostre barat savoient,

James de vous merci* n'auroient. * Miséricorde.

Crier merci seroit néans,

James n'entreriés léans*. *Lù dedans.

Et s'a eus ne poés aler,

Faites-i par aucun parler

Qui soit messagiers convenables,

Par vois, par letres, ou par tables*, *Tatjjeites.

]Mès jà n'i metés propre non
;

Jà cil n'i soit, se celé non*. * Que celui-là 71'y soit, si

ce n est celle-là.

Celé resoit* cil apelée, *Soit à son tour.

La chose eu iert* trop miex celée. *Sera.

Cil soit dame, celé soit sires :

Ainsinc escrivés vos martires;

Car mains amans ont décéu

Maint larron (1) parl'escrit léu;

Li amant en sunt encusé.

Et li déduit d'amors rusé*. * lie/use.

(I) Je n'ai trouvé dans aucun des manuscrits iiue j'ai consultés, le mol

baron, qui se lit dans toutes les éditions de cet ou\raj^e. (MÊON.)
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Mes en enfaus ne vous fiés,

Car vous sériés conclues *
:

* Honni, confondu.

Il ne sunt pas bon messagier;

Tous jors vuelent enfant ragier,

Gengler*, ou monstror ce qu'il portent

As traïtors qui les enortent*
;

Ou font nicement* lor message,

Por ce qu'il ne sunt mie sage;

Tout seroit tantost publié

,

Se moult n'estoient vezié*.

Cis portier, c'est chose séure,

Sunt de si piteuse* nature.

Que se vos dons daignent reçoivre.

Il ne vous vodront pas déçoivre*.

Sachiés que recéus serés

Après les dons que vous ferés.

Puis qu'il preneut, c'est chose faite,

Car si cum li loirres afaite*,

Por venir au soir et au main*.

Le gentil espervier à main,

Ainsinc sunt afaitié * par dons

A doner grâces et pardons

Li portier as fins amoreus •

Tuit se rendent vaincus par eus.

Et s'il avient que les truissiés*

Si orguiileus, que n'es* puissiés

Fléchir par dons ne par prières,

Par plors, ne par autres manières
,

Ains vous regietent tuit arrière

Par durs fais, par parole fière,

Et vous lédengent " durement, * Maltraitent.

Partes-vous-en cortoisement,

Et les lessiés en ce sain *. Saine, fdet.

Onques fromage de gaain

Miex ue se cuit qu'il se cuiront :

liavardtr.

' E.i/iorteiif.

-Maisenieut.

' A l'ises.

* Compatissante.

Décevoir.

' C'est ainsi qne (e leiirrt
dispose.

'Matin.

* Apprivoisés.

Trouviez.

\e les.
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Par vostrc fuite se (luiront*

INlaintes fois à vous euchaucier*;

Ce vous porra moult avancier.

Vilain cuer sunt de tel fierté :

Cil qui plus les out eu chierté *,

Plus les prient et mains les prisent,

Plus les servent, plus les desprisent*
;

IMès quant il sunt de gens lessié
,

ïost ont lor orguel abessié.

Cens qu'il desprisoieut, lor plèsent,

Lors se doutent, lors se rapèsent

,

Qu'il* ne lor est pas bel, mais lait

Moult durement, quant on les lait*.

Li mariniers qui par mer nage*,

Cerchant mainte terre sauvage

,

Tout regarde-il à une estoile,

Ne queurt-il pas tous jors d'un voile;

Ains le treschange* moult souvent

Por eschever* tempeste et vent;

Ausinc cuers qui d'amer ne cesse,

Ne queurt pas tous jors d'une lesse*.

Or doit cbacier, or doit f'oïr,

Qui vuet de bone amor joïr.

D'autre part, c'est bien plaine cbose,

Ge ne vous i métrai jà glose;

Ou texte vous poés fier.

Bon fait ces trois portiers prier :

Car nule riens cil n'i puet perdre

Qui se vuet au prier aerdre*.

Combien qu'il soient bobancier*.

Et si se puet bien avancier
;

Prier les puet séurement.

Car il sera certainement

Ou refusé ou recéu,

N'eu puet gaire estre décéu

' S'allachcrnnt , se plai
ront.
* Puiirsiùvre.

* Ceux qui jj/iis h
chers.

'Méprisent.

*Car il.

* Laisse.

* Aaviytie.

''Mais le change.

^Esquiver.

* l\e court pus
d'un trait.

toujours

* Attacher.

* Fanfarons.
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i liens n'i perdent H refusé,

Fors tant cum *
il i ont musé

;
*Si ce n'est autant que.

Ne jà cil maugré * n'en sauront * Mauvais gré.

A cens qui prié les auront,

Ains leur sauront bon gré nais* * Naturel.

Quant les auront boutés laïs*; 'Mis de côté.

Qu'il n'est nus tant tel
'' qui les oie, "Car il n'est nul si dur.

Qui n'en ait à son cuer grant joie
;

Kt se pensent trestuit taisant

Qu'or sunt-il preus, bel et plesant.

Et qu'il ont toutes teches* bones

,

"'Qualités.

Quant requis sunt de tex* persoues, * Telles.

Comment qu'il aille du noier*. 'Quoiqu'il en sM de
' mer.

Ou d'escuser, ou d'otroier.

S'il sunt recéu, bien le soient,

Douques ont-il ce qu'il quéroient*; * ckerchaient.

Et se tant lor meschiet* qu'il faillent., 'Arrive malheur.

Tuit franc* et tuit quite s'en aillent : * Uhres.

('/est li faillirs envis* possibles, * Malgré eux.

Tant est noviaus délis * peisibles. * Jouissance.

"Niés ne soient pas coustumier

De dire as portiers au premier

Qu'il se vuelent d'eus acointer
*

*.S(' lier avec eux.

Por la flor du rosier ester;

^lés par amor loial et fine

De nete pensée entérine*. 'Entière.

Sachiés qu'il sunt trestuit doutablo ' . 'A craindre.

Ce poés-vous croire sans fable
;

Por qu'il soit qui bien les requière.

.I<à n'en sera bouté* arrière
;

* Poussé.

Nus n'i doit estre refusés.

Mes se de mon conseil usés,

Jà d'eus prier ne vous penés ', * \e prenez la pcme.

Se la cbose à fin ne menés
;

Car espoir* se vaincu n'estoient, * Peut-être.

l;OM\N IiE t. \ KOSK. — T. I 22
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D'estre prié se vanteroieut;

Mes jà puis ne s'en vanteront,

Que du tait parçonier* seront. *Comj>Uces

Et si suut tuit de tel manière

,

Combien qu'il facent fière cliière*, * Mine.

Que se requis avant n'estoient,

Certainement il requerroient,

Et se doneroient por noiant*, * \<'ant

Oui si n'es iroit asproiaut*.
*'^''

(>.» .'"' t^'^ md.njuit
^

))(is ainsi.

IMès li chétis sernionéor,

Et li loi large donéor

Si forment* les enorguillissent, *Fuitemcni.

Que lor roses lor euchiérissent :

Si se cuident faire avantage,

Mes il font lor cruel domage
;

Car trestout por noient ' eussent, * Tout pour rien.

Se \a requeste n'en méussent *. * •>'''«, "'^" ./'*»"" '" ''<-

Por quoi chascuns autel* féist * pareiiiemcni.

Que nus avant n'es' requéist; * Vt- les.

Et s'il se VOSissent loier*, * J'vnluasent lirr.

Il en eussent bon loier *, * Hrcompcnsc.

Se trestuit à ce se méissent

Que tiex convenances* leissent, *Teiie.'i conrcii/tniis.

Que jamès nus n'es* sermonast

,

* \e les.

Ne por noiant * ne se donast, ' \r(uit, rim.

Ains lessast, por eus miex niestir* , Wnicr, rainrn-.

As portiers lor roses flestir *. ' Fhirir.

JMès por riens bons ne nie pkroit.

Qui de son cors marcbié feroit,

S'il ne me devroit mie plaire,

Au n)ains por tel besoingne faire
;

Mes onques por ce n'atendes.

Requérés-les, et lor tendes

Les las* por vostre proie prendre; ' J.ars, incis.

Car vous porriés tant atendre,
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Que tost s'i porroient embatrc*,

Ou un, ou deus, ou trois, ou quatre;

Voire cinquante-dcus douzaines

,

Dedans cinquante-deus semaines :

Tost seroicnt aillors torné,

Se trop aviés séjorné.

Knvis* à tens i vendriés,

Por ce que trop atendrié^;

Ne lo* que nus lions tant atende

Que famé s'amor li demande :

Car trop en sa biaut^i se fie,

Qui atent que famé le prie ;

Et quiconques vuet comencier,

Por tost sa besoigne avancier,

JN'ait jà paor qu'ele !e fiere*,

Tant soit orguiileuse ne fière,

Kt que sa nef à port ne vengne*,

l'or que sagement ne contengne.

Ainsinc, coui|)aiiis. esploiterés*

Quant as portiers venus serés
;

Mes quant correciés* les verres,

.la de ce ne les requerrés.

Kspiés-les en lor léesce*,

•la n'es requérés entristesce,

Se la tristesce n'estoit née

De .Falousic la desvée*,

Qui por vous les éust batus.

Dont courrons s'i fust embatus*.

Et se poés a ce venir

Qu'à privé les puissiés tenir,

Que li leus soit si convenans

Que n'i doutés* les sorvenans.

Et Bei-Acuel soit eschapés,

Qui por vous est ore entrapés*.

Quant Bel Acuel fait vous aura

* EiKjivji'r.

lirfjrrl.

*./r ne suis pas d'avis.

* Frappe

* f'icnnr.

* /iiisi,coinpafi>io)i, vous
vous comjiorlcrez.

Liesse, bonne humeur.

* Folle.

Mvir

"Que vous «';/ redoutiez.

* Est mnintenaut dans le

piège.
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Si biau semblant cuin il saura,

(Car moult set gens bel acuellir, )

Lors (levés la Rose cuellir.

Tout véés-vous néis* Dangier

Qui vous acuelle à lédaugier*,

Ou que Honte et Paor eu grouceut *,

Mes que faiutement* s'en corroucent,

VX que lascbemeut se destendent.

Qu'en desfeudant vaincu se rendent,

Si cum* lors vous porra sembler;

Tout véés-vous Paor trembler,

Honte rougir, Daugier frémir,

Ou tous ces trois plaindre et gémir :

Ke prisiés trestout une escorce.

Cueilles la Rose tout à force.

Et monstres que vous estes bon*.

Quant leus iert*, et tens et sèson
;

Car riens ne lor porroit tant plaire

Cum tel force, qui la set faire.

Car maintes fois sunt coustumières

D'avoir si diverses manières,

Qu'il vueleut par force doner

Ce qu'il n'osent abandoner;

Et faingncnt que lor soit tolu*

Ce que souffert ont et voulu.

Et sacbiés que dolent* seroient,

Se par tel desfence escbapoient

,

Quelque léesce* qu'en féissent;

Si dont* que ne vous en baissent,

Tant en seroient correcié,

Combien qu'en eussent groucié *.

Mes se par paroles apertes*

Les véés correcier à certes*,

Et viguereusement desfendre,

Vous u'i devés jà la main tendre
;

* Mime.

* Maltraiter.

Groinleul.

* Faiblement

.

' Ai nui que.

Hiimnte.

* Sera.

* Enlevé, ravi.

* Chdf/rins.

* Bonne humeur.

* Et je crains

* Grondé.

* Claires.

* Certainement.
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IMès toutefois pris vous rendes,

.Alerci criant, et atendes

Jusques cil trois portier s'en aillent

,

Oui si vous griévent* et travaillent
;

Et Rel-Acuei tous sens remainsne*,

Qui tout abandoner vous daingne.

Ainsinc vers eus vous contenés,

Cum preus et vaillans et sénés*.

De Bel-Acuel vous prenés garde

Par quel semblant il vous regarde,

Comment que soit, ne de quel chière*

Conformés -vous à sa manière :

S'ele est ancienne et meure,

Vous métrés toute vostre cure*

En vous tenir niéurement;

Et s'il se contient nicement*,

INicement vous recontenés.

De lui ensivre* vous penés (1) :

S'il est liés, faites chière lie",

S'il est correciés, corrocie;

S'il rit, ries; plorés, s'il plore :

Ainsinc vous tenés chacune hore.

Ce qu'il amera, si amés,

Ce qu'il blasmera, si blasmés,

K,t loés quanqu'il* loera;

jMoult plus en vous s'en fiera.

Cuidiés* que dame à cuer vaillant

Aint* un garçon fol et saillant

Qui s'en ira par nuit resver,

Ausinc cum s'il deust dcsver*,

Et chantera des mienuit.

* f Juif/ rilient , tourmen-
tent.

'

* Seul reste.

Sensé.

* Fiijure , mine.

* Soin

.

* Sottctnent.

* Suivre.

' Bonne figure.

*Tout ce qu'il.

Croi/ez-vous.

* Aime (subj.).

* Devenir fou.

(I) Arguet, arguito
;
quidquid probat illa, probato :

Qiiod dicet, dicas; quod negal iUa, neges.

Riserit? arride : si flebit, lleie mémento.

(OWD, ^rt. am. lib. H, v. 199.)

22
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€ui qu'il soit bel, ne cui qu'amiit *?

Ele en craindroit estre blasmée,

Et vil tenue, et diffamée.

Tex amors sunt tantost séues

,

Qu'il les fléutent* par les rues
;

]Ne lor chaut gaires qui le sache;

Fox est qui son cuer i atache.

Kt s'uns sages d'amors parole
*

A une damoisele foie

,

S'il li fait semblant d'estre sages,

Jà là ne torra ses corages*.

j\e pensés jà qu'il i aviengne,

Por quoi sagement se contiengne.

Face ses meurs as siens onis*,

Ou autrement il iert* bonis;

Qu'el cuide qu'il soit uns lobierres*,

Uns regnars, uns enfantosmieres*

Tantost la chétive le laisse,

Et prent un autre où moult s'abaisse
;

Le vaillant homme arrière boute*,

Et prent le pire de la route* :

Là uorrit ses amors, et couve

Tout autresinc cum* fait la louve,

<Àii* sa folie tant empire

,

Qu'el prent des lous trestout le pire.

Se Bel-Acuel poés trover,

Que vous puissiés o li joer (1)

As eschiés, as dés, ou as tables,

* / (lui rjii'il plaise ou
qn'il sait dcsagrcahle.

* Car ils lestroinpcltent.

* FA si ii>i saf/e parie d'à-

muitr.

* Là ne tournera nulle-
ment sa pensée.

* Unies, à l'unisson des
siennes.
* Il sera.

* Trompeur.

* En<'hantenr.

* Repons.se.

* Troupe.

* Tout ainsi que.

* A qui

.

{ \] Seu ludet, numerosque manu jaclabit eburnos,

Tu maie jactato, tu maie jacla dalo.

Seu jacies talos, viclam ne pœna sequatur,

Damnosi facile stenl libi s;ppe canes :

Sive lafrocinii suli imagine calculus il)il,

Fac pereat vitro miles ab iioste tuus.

(Ovin., .4rl. am. lib. II, v. 203.)
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Ou à autres gieus délitablcs*,

Du gieu adès* le pis aies,

Tous jors au dessous en soies.

Au gieu dont vous entremetrés,

Perdes quauque* vous i métrés
;

Prengue des gieus la seignorie,

De vos pertes se gabe* et rie.

Loés toutes ses contenances

Et ses ators et ses semblances,

Et serves de vostre pooir;

Kéis* quant se devra seoir,

Aportés-li quarré ou sele :

Miex en vaudra vostre querele.

Se poutie* poés véoir (1)

Sor li de quelque part cbéoir,

Ostés-li tautost la poutie ,

IVéis * s'ele n'i estoit mie
;

Ou se sa robe trop s'empoudre,

Soulevés-la li de la poudre;

Briément faites en toute place

Quanque* vous pensés qui li place**.

S'ainsinc le faites, n'en doutés,

.Ta n'en serés arrier boutés*,

Ains * vendrés à vostre propos,

Tout ausinc cum ge le propos.

Comment l'Amant monstre à Amis
Devant lui ses trois ennemis.

Et dit que tost le temps viendra

Qu'au juge d'eulx se coniplaindra.

Dous amis, qu'est-ce que vous dites?

Nus bons*, s'il n'est faus ypocrites.

* Délectables.

* Toujours.

*Tout ce que.

* Se raille.

* Même.

* Ordure.

* Mime.

*ToHt ceqne. ** Plaise.

* /tcpoussé.

* Au contraire.

Wul homme.

(i, Utque lit, in j;remium pulvis si forte puellœ

Deciderit, digilis excutiendus erit;

El, si nullus erit pul\ is, tamen excute nullum.

(OviD., Jrl. am. lib. I, carm. U9.)
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]\e i'eroit ceste déablie* : * Diubivrie.

Ouc ne fu grcignor* establie. * PUis yrandc

Vous volés que j'oneure et serve

Cesle geat qui est faiice et serve ?

Serf simt-il et fans voirement*, * féri/nO/einrnt.

Fors Bel-Acuel tant solenient.

Vostre consel est-il or tiex*? *Tei.

Traïstres seroie morticx *, * Mortel.

Se servoie [)or décevoir :

Car bien puis dire de ce voir*, * Frai.

Quant ge voil les gens espier,

Ce les suel avant desfier*. '•/'"' riiahiUdie dr irs

.
^ ,,

(Ir/'cr >i IIpu ni nui f.

Sou lires au manis que ge deslie

IMale-Bouehe qui si m'espie,

Ains qu'ainsinc* l'aille décevant, * Avant qii\iinsi.

Ou li prie que de ce vent

Qu'il m'a levé, que il labate.

Ou il convient que ge le bâte
;

Ou, s'il li plaist, qu'il le m'amende*, * Qu'il vie (icdommmic.

Ou g'en prendrai par moi rameiide
;

Ou, s'il ne vuet. que ge m'en plaingne

Au juge qui l'amende eu preingne.

.4mh.

Conipains*,compains,cedoiventquerre** •(„iiii„i;/iioii.**ciiriri,cr.

Cil qui sunt en aperte* guerre
;

*Oiirrrie.

Mes Alale-Bouclie est trop couvers,

Il n'est mie onemis ouvers.

Car quant il liet ou bome ou famé.

Par derrier le blasme et diffame.

ïraïstres est, Diex le bouisse !

Si r'est* drois que l'en le traïsse. * Ft if est à son tour.

D'ome traïslre g'en di fi
;

Puisqu'il n'a foi, point ne m'i fi.

Il het les gens ou cuer dedens.
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Et lor rit de bouche et de dens.

Ouques tex honis ne m'abeli',

De moi se gart*, et ge de li.

Drois est qui à traïr s'amort'

,

Qu'il ait par traïsou sa mort

,

Se Ten ne s'en puet autrement

Yeugier plus honorablement
;

Et se de li vous volés plaindre,

Li cuidiés-vous sa gengle* estaiudre?

JN'el porriés espoir * prover,

Ke soffisans garans trover ;

Kt se provés l'aviés ores*

,

iNe se teroit-il pas encores.

Se plus provés, plus janglera*,

Plus i perdrés qu'il ne fera •

S'en iert' la chose plus séue,

Et vostre honte plus créue
;

Car tex cuide* abessier sa honte

,

Ou vengier, qui l'acroist et monte.

De prier que soit abatus

Cil blasines, ou qu'il soit batus,

Jà voir* por ce ne l'abatroit,

Non par Dieu point, qui le batroit.

Ateudre qu'il le vous ament*

JNoient* seroit, se Diex m'ament.

Jà voir* amende n'en prendroie.

Bien l'ol'frist, ains li pardonroie;

Et s'il i a desliement,

Sor sains* vous jur que vraiement

Bel-Acuel iert* mis es aniaus,

Ars * en l'eu, ou noies en iaus

,

Ou sera si fort enserrés*,

Qu'espoir* jamès ne le verres.

Lors aures le cuer plus dolant

Qu'onques Karles* n'ot por Rolant,

* Me plut.

* Qu'il se (jarde.

* S'attache.

* Lui croyez-vous son ixt

vardacje.
'* Peui-èlre.

* yiaintenaut

.

Bavanlera.

* Et eu sera

.

" Tel croit

.

* frai nient.

* Qu'il vous dcdoinniaije.

* .Séant
.f
rien.

* f'raiment.

* Sur reliques.

* Sera.

* Brûlé.

* Enfermé.

* Que peut-être.

* Cltarleniufjne.
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Quant en Rooceval mort reçut

Par Gucnelon, qui les déçut.

L'Amniit.

Ice ne vois-ge pas quérant,

Or voise*, au déable le rant; * yainimant qu'il s'en

Ge le vodroie avoir pendu,

Qui si m'a mon poivre espandu.

/Imls.

Compains, ne vous chaille* du pendre, * Compagnon, ne vous em-
. . hfrrrassez pax.

Autre venjance en convient prendre :

Ke vous affiert pas tex* offices, * \evons convient pas tel.

Bien en conviengne à ces justices;

Mes par traïson le boules*, * Trompe:.

Se mou cousel croire voulés.

L'Amant.

Compains, à ce consel m'acort*, * Me rends.

Jà n'istrai mes* de cest acort; *.ie ne sortirai pins.

IN'eporquant* se vous Séussiés * Néanmoins.

Aucun art dont vous péussiés

Controver* aucune manière * imaginer.

Du chastel prendre plus légière,

Ge la vodroie bien entendre
,

Se la me voliés aprendre.

Amis.

Oïl, un chemin bel et gent,

Mes il n'est preus * à povre gent. * Projitaijie.

Compains, au chastel desconflre,

Puet-l'en bien plus brief * voie eslire * Courte.

Sans mon art et sans ma doctrine,

Et rompre jusqu'en la racine
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T.a forterescc de venue*
;

* Tout de suite.

.là n'i aiiroit porte tenue,

Trestuit se lesseroient prendre,

N"est riens qui les péust dosfendre;

Nus n'i oseroit mot soner.

Le chemin a non Trop-Doner;

Fole-Largesee le fonda,

Qui mains amans i afoiida*. * Ruina.

Ge congnois trop bien le sentier,

Car ge m'en issi* avant-ier, * Car feu sortis.

Et pèlerins i ai esté

Plus (l'un iver et d'un esté.

Largesce lesserés à destre *, * Droite.

Et tornerés à main senestre*
;

"Gauche.

Vous n'aurés jà plus d'une arcliie* * Portée d'arc.

La sente* batue et marchie, * Le sentier.

Sans point user vostre soler*, * Soulier.

Que vous verres les murs croler.

Et chanceler tors et torneles,

.là tant ne seront fors* ne bêles, * Tant soient-ellc!> furies.

Et tout par eus ovrir les portes,

Por noient * fussent les gens mortes. * Pour néant, pour rien.

De celé part est II chastiaus

Si fiébles, qu'uns rostis gastiaus

Est plus fors à partir* en quatre,
'
Partager.

Que ne sunt li mur à abatre •.

Par là scroit-il pris tantost.

Il ni convendroit jà grant ost *, * Armée.

Comme il feroit à Charlemaigne

,

S'il voloit conquerre Alemaigne.

En ce chemin, mien escientre", * A mon escient.

Povres bons nule fois n'i entre

,

JNus n'i puet po\re home mener,

JNus par soi n'i puet assener*
;

* Arriver.

IMès qui dedens mené l'auroit.
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Maintenant le oliemin sauroit

Autresinc bien* cum ge sauroie,

.là si i)ien apris ne l'aiiroie :

Kt s'il vous plest, vous le saurés,

Car assés tost apris l'aurés.

Se, sans plus, poés gratit avoir

Por despens outrageus* avoir.

Mes ge ne vous i menrai pas,

Povreté m'a véé le pas*,

A l'issir* le me desfendi.

Quanque j'avoie i despendi*

,

V^t quanque de l'autrui recui ;

Tous mes créanciers en déçui,

Si que ge n'en poi nus paier,

S'en me de voit pendre ou noier.

N'i venés, distele, jamès,

Puis qu'à despendre* n'i a mes.

Vous i enterrés* à grant poine,

Se Richesce ne vous i moine ;

Mes à tous cens qu'ele i conduit.

Au retorner lor griève* et nuit.

A l'aler o vous se tenra*,

Mes jà ne vous en ramenra :

Et de tant soies asséur,

Se ens* entrés par nul éur**,

.Ta n'en istrés* ne soir ne main**.

Se Povreté n'i met la main.

Par qui sunt en destresce maint.

Dedens Foie-Largesce maint*,

Qui ne pense à riens fors * à geus,

Va à despens l'aire outrageus :

Kl despent ausinc ses deniers

Cum s'el * les puisast en greniers.

Sans conter * et sans mesurer.

Combien que ce doie* durer.

' A iissi bh'ii

.

* E.rri'ssifs.

* Interdit le passage.

* Au sortir.

' Tout ce que j'avais ;/ dé-
pensai.

' Dépenser.

' Entrerez.

' Leur rau.<<e du chagrin

.

' Arec vous se tiendra.

Dedans. ** Bonheur.

fous n'en sortirez.
* Malin.

' Demeure.

Si ce n'est.

Connue si elle.

' Compter.

* Doive.
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Comment Povreti' fait rcquestes

A Uichcsce moult déslionriesles.

Qui riens ne prise tous ses diz,

Mais de tout l'a fait esroiidiz *. * Refus.

l'ovreté maint* à l'autro chiel'**, * Dvmnirc. ''*llou/.

l'kiine de honte et de meschief *, * Mnlhenr.

Ouitropsiictïreauc'uergrant moleste*, * f exatiun.

Kt fait si honteuse reqiieste,

Kt tant ot de durs escondis

,

Kt n'a ne bons fais, ne bons dis

,

^e délitables* , ne plesans. * M dvhctahics.

•la ne sera si bien fesans,

Que chasciius ses ovres ne blasme
;

Chasciui la viltoie et mésame*. * /'iiipeude et déleste.

Aies de Povreté ne vous chaille*, * imiiurtc.

Fors* de penser, comment qu'il aille. * .si ce n'es/.

(lomment la porrés eschever*. * Ériter, esquiver.

Uiens ne puet tant home grever* *(:iia<iiiii<'r.

Comme chéoir en povreté :

(le sevent bien li endeté.

Qui tout le lor ont despendu*; * De1,0)se.

ÏNiaint ont esté por li pendu.

Bien le resevent* cil et dieut *Suveitt de leur coté.

Qui contre lor voloir mendient;

IMoult lor convient soffrir dolor,

Ains* que gens lor doignent** du lor. " Anmi. ** Domient.

Ausinc le doivent cil savoir

Qui d'amors viielent joie avoir :

(lar povres n'a dont s'amor pesse,

.Si cum O vides le confesse (I).

l'ovreté fait home despire*, * Méj/ri.'.er.

Kt haïr et vivre à martire,

Kt toit' au sage neis** le sen. * liarit. ** Même.

(I, Non liabel umlc suuiu uaupertas pascal aniorem.

(OviD., Remed. am., v. 749.)
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Por Dieu, compains *, gardés- \ ous-eii,

Et vous esforciés bieu de croire

jMa parole esprovée et voire*;

Que j'ai, ce sachiés, esprové

F^t par experiment* trové,

Néis* en ma propre persone,

Trestout quanque * ge vous sermoiie.

Si sai miex que povrete nionle",

Par ma mésèse et par ma honte

,

Biaus compains, que vous ne savés,

Qui tant sofferte ne Tavés.

Si vous devés eu moi fier.

Car g'el di por vous chastier* :

Moult a benéurée vie

Cil qui par autri se chastie (I).

Vaillans lions suel * estre clamés.

Et de tous compaiguons amés.

Et despendoie liément*

En tous (eus* plus que largement.

Tant cum lui riches lions tenus :

Or sui si povres devenus

Par les despens* Fole-Largcsce,

Qui m'a mis en ceste destresce,

Que ge n'ai fors à grant dangier*.

Ne que boivre, ne que mangier,

TXe que chaucier, uc que vestir.

Tant me set dauter et mestir
*

Povreté qui tout ami toit*

Et sacliiés, compains*, que sitosl

Comme Fortune m 'ot çà mis,

.Te perdi trestous mes amis,

Fors* un, ce croi-ge vraieincnt.

Qui m'est remès* tant solement.

* Cdinpdijuiin.

* fraie.

*Expérien(:c.

* Même.

Tout ce que.

* Et je sais Diieii.r ce qu'il

en est de pauvreté.

* Renseigner.

' J'ai rt>utu)ne de.

'Et dépensais Jui/cus
ment.
' Lieux.

* Par les dépenses de.

'Si ce. n'est aree (/niiidi

(liXIirulté.

' Dompter et ntaitnser.

* Enlève, ravit.

* Compagnon

.

' Excepte.

* Resté.

(I) Félix quem faciunt alii-na pericula caulum.
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Fortune ainsinc les metoli* '"Eni'-vo.

I*;ir Povreté, qui vint o li *. * Avec elle.

J oli? par foi non fist, ge ment,

Ains* prist ses choses proprement ;
* Au contraire.

Car de voir* sai que se miens fussent. "Car en vérité.

.là por li lessié ne m'eussent.

Oe riens donc vers moi ne inesprist.

Quant ses amis méismes prist :

Siens, voire; mes riens n'en savoic.

Car tant achatés les avoie

De cuer et de cors et d'avoir,

Que les cuidoie* tous avoir. *Croyah.

IVlès quant ce vint au derrenier,

.fe n'oi * pas vaillant un denier, * Je n'eus.

Et quant en ce point me sentirent,

Tuit cil amis si s'enfoirent,

F.t me firent trestuit la moe
Quant il me virent sous la roe

De Fortune envers abatu.

Tant m'a par Povreté batu.

Si ne m'en doi-ge mie plaindre,

Qu'el m'a fait cortoisie graindre* *Phix r/rande.

Qu'onques n'oi vers li déservi *
;

* Mérité.

Car entor moi si très-cler vi

,

Tant m"oint les ie\ d'un fin colire .

Qu'el m'ot lait bastir et confire,

Sitost comme Povreté vint.

Qui d'amis m'osta plus de vingt.

Voire certes, que ge ne mente,

Plus de quatre cens et cinquente.

One linz*, se ses iex i méist

,

* Lynx.

Ce que ge vi pas ne véist :

Car Fortune tantost en place

La bone amor a plaine face

De mon bon ami me monstra.



208 LE ROMAN (v. ssoy.)

Par PuMeté qui m'encontra

;

One ne l'eusse congnéu,

Se iiioa besoing n'éust véu.

Mes quant le sot, il acorut,

Et quanqu'il* pot me secorut, * Et tant qu'il.

Et tout ni'oflVi quanqu'il avoit,

Por ce que mon besoing savoit.

Comment Amis recorde cy

A rAmant qu'un seul vray aniy

En sa poMeté il aM)il,

Qui tout son avoir lui offroit.

« Amis, dist-il, fais vous savoir,

Vez-ci mon cors, vez-ci l'avoir

Où vous avés autant cinii gié*, * Qhu moi.

Prenés-eu sans prendre congié;

Mes combien ? se vous u'el savés,

Tout, se de tout mestier * avés ;
* Besoin.

Car, amis ne prise une prune

Contre ami les biens de Fortune,

Et les biens naturex méismes.

Puis que si nous entrevéismes,

Por quoi nos cuers conjoins eûmes,

Que bien nous eutrecougnéumes
;

Car ainçois* nous entr'esprovasmes, * Avant.

Si que bons amis nous trovasmes ;

Car nus ne set, sans esprover,

S'il puet loial ami trover.

Vous gard-ge tous jors obligiés.

Tant sunt poissans d'amor li giés* ;
* Liens.

Car moi por vostre garison

Poés, dist-il, mètre en prison,

Por pleviues* ou por ostages; * Cantions.

Et mes biens vendre et mètre en gages. »

Ke s'en tint mie encor a tant

,
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Por ce qu'il no ni'alast flataut;

Aiucois* nVeii (ist à force prendre, "Au contraire.

Car n"i osoie la main tendre,

Tant iere* mazet vergongneus, 'J'ctais.

A loi* de povre besongneus, *A la façon.

Cui* honte a si la bouche close, * A qui.

Que sa niésèse dire n'ose,

i\Iais sueflVe, et s'enclost et se cache,

Que nus' sa povreté ne sache, *Poiir que nul.

Et monstre le plus bel dehors :

Ainsiuc ge le lesoie alors.

Ce ne fout pas, bien le recors*, ' Rapporte.

Li niendians poissans de cors,

Qui se vont par tout embatant*, * Fanjdant.

Puisqu'il puéent chacun flatant,

Et le plus let dehors démonstrent

A trestous cens qui les encontrent.

Et le plus bel dedens reponent* 'Cachent.

Por décevoir cens qui lor douent
;

Et vont disant que povres sont.

Et les grasses pitaiïces ont.

Et les grans deniers en trésor.

Mes atant* me tairai dès or**.

Que g"en porroie bien tant dire

Qu'il m'en iroit de mal en pire;

Car tous jors héent ypocrite

Vérité qui contre eus est dite.

Ainsinc es devant diz* amis

IMou fol cuer son travail a mis;

Si sui par mon fol sens trais

,

Despis*, diffamé et haïs,

Sans ochoisou d'autre déserte*.

Que de la devant dite perte

De toutes gens communément,

Eors que* de vous tant solement
;

^ si ce n'est.

'Maintenant,
mais.

' Dcsor-

* Ainsi dans les devant
dits.

'"Méprisé.

* Sans occasion de l'avoir

(lutnvivnt mérité.

r:,.
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Que vos amors pas ne perdes,

Mes à mon cuer vous aerdés*;

Et tous jors, si cuni ge le croi,

Qui d"anier vous pas ne reeroi*,

Se Dieu plaist, vous i aerdrés
;

IMès por ce que vous me perdrés,

Quant à corporel compaignie

,

En ceste terriene* vie,

Quant li derreniers jors vendra.

Que Mors son droit des cors prendra

Car icel jor, bien le recors*,

Ke nous toldra fors que' le cors.

Et toutes les apartenances

De par les corporex sustances
;

Car ambedui*, ce sai, morron

Plus tost, espoir, que ne vorron *,

Mes ce n'iert pas, espoir, ensemble.

Car [Mors tous compaignonsdessemble'

Si sai-ge bien certainement

Que, se loial amor ne ment,

Se vous vives et ge moroie

,

Tous jors en vostre cuer vivroie;

Et se devant moi nioriés,

Tous jors ou mien revivriés

Après vostre mort par mémoire,

Si cum vesquist, ce dist l'istoire,

Pyritboùs après sa mort (1),

Attachez.

* Cesse.

* Terrestre.

*Jio]jpetle.

Enlèvera, ravira, que le.

Tous deux.

* Peut-être que nous ne
voudrons.

''

.Sépare.

(\) Pirithoûs , fils d'Ixion, fut roi des Lapithes ; il étoit ami intime de
Thésée. Étant allé, accompagné de ce tiéros, pour enlever la femme du
roi des Molossiens, ce prince, qui n'entendoit pas raillerie sur cet arti-

cle, le lit dévorer par ses chiens.

J'ai vu Pirithoiis, triste objet de mes larmes.
Livré par ce barbare à des monstres cruels

Qu'il nourrissoiulu sang des malheureux mortels.

(Racine, /Viérfre, acte 3, scènes.) iL. D D.)
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J

Que Théséus tant ania mort.

Tant le queroit, tant le sivoit,

(Car cil dedeus son cuer vi\ oit)

Que vis* en enfer l'ala guerre**, * f'iiant. ** Chercher.

Tant Tôt amé vivant sor terre.

Et Povreté fait pis que lAlort :

Car anie et cors tormente et mort,

Tant cum l'un o* l'autre demore, *Aiec.

Non pas, sans plus, une sole hore
;

Et lor ajoute à dainpnement* * Damnation.

Larrecin et parjuremciit,

Avec toutes autres durtés

Dont cliascuns est griément hurtés
,

Ce que IMort ne vot mie faire
,

]\lès ainrois les eu fait retraire*

,

* '^"'« "" contraire les en
jiiit sortir.

Et SI lor tait eu sou venir * * j sa venue.

Tous temporiex tormens fenir
;

Et, sans plus, comment que soit griéve,

En une sole hore les griéve*. 'Frappe.

Por ce, biaus compaius *, vous semon * Compagnon.

Qu'il vous membre* de Salemon, * Souvienne.

Qui fu roi de Ghérusalem
;

Car de li moult de bien a-l'en.

Il dit, et bien i prenës garde :

Biau fils, de povreté te garde

Tous les jors que tu as à vivre,

(Et la cause en reut en sou livre; )

Car en ceste vie terrestre,

Miex vaut morir que povres estre.

Et cil qui povres aparront*, * Apparaîtront.

Lor propres frères les harront*. * Haïront.

Et por la povreté douteuse,

11 parle de la souffreteuse

Que nous apelons indigence,

Qui si ses hostes désavance ,
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One si despite* ue vi gens * Méprisée.

Cum cens que l'en voit indigens

Por tesmoin^s néis* les refuse *Méme.

Chascuns qui de droit escript use,

Por ce qu'il sunt en loi clamé

Kquipolens as diffamé.

Trop est povreté lede chose
;

Mes toutevois bien dire l'ose,

Que se vous aviés assés

Deniers et joiaus amassés,

Et tant doner en porriés,

Corne prometre en vorriés*, * fomiriez.

Lors coilleriés boutons et roses,

Jà si ue seroient encloses.

iMès vous n'estes mie si riches,

Et si n'estes avers ne chiches :

Doués donc amiablement (t)

Biaus petis dons resnablemeut*, * iidisonnabiemcnt.

Si que n'en cheiés en poverte.

Damaige i auriés et perte
;

Li plusor vous en moqueroient.

Qui de riens ue vous secorroieut.

(I) Les galants qui ne voudront pas se ruiner auprès des femmes trou-

veront ici de quoi leur faire des présents à bon maiclie. Ovide, qui éloil

un vieux routier en fait d'amour, apprend la manière de donner Ijeau-

coup et à peu de frais :

Ncc doviinam jiibeo prciioso munere clones :

Parva, sed e parvis rallidus apla dato.

Dtnn lieiie divcs oi/cr, ilura rami pnnderc mitait/,

Adjcnit in calatho riislira doua puer.

Eure suburbano potfvis libi direre missa ;

nia vel in sacra sint iicet enita via.

Adferat aut uvas, aut quas AmanjUis amabat ;

Aut nunc castancas non amat illa nures.

(Art. am. lih. II, v. 2(il.)

Voilà les présents de l'été : il va apparence que ceux de l'hiver n'é-

toient pas plus considérables. (L. D. D.}
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Se vous aviés le chaté
*

Oultre sa valeur acliaté.

Il at tiert * bieu que Teu présent

De fruit novel un bel présent

Kn toailles*, ou en paniers
;

De ce ne soies jà lauiers*.

Ponies, poires, noiz ou cerises,

Cormes, prunes, i'reses, merises,

Cbastaignes, eoiuz, ligues, vinetes,

Pescbes, parmains, oualietes*,

Aelles entées, ou framboises,

Beloces * d'Avesnes, jorroises,

Roisins noviaus lor envoies,

Et des meures fresches aies
;

Et se les avés acbetées,

Dites que vous sunt présentées

D'un vostre ami, de loing venues.

Tout les acbatiés-vous es* rues.

Ou donnés roses vermeilletes,

Primeroles, ou violetes,

Ou biaus glaons* en la seson;

En tex dons n'a pas desréson.

Sachiés que dons les gens afolent*.

As mesdisans les jangles tolent* :

Se mal es donéors savoient.

Tous les biens du monde en diroient.

Biaus dons soustienent maint bailli

Qui fussent ore mal bailli*;

Biaus dons de vins et de viandes

Ont fait doner maintes provendes*;

Biaus dons si font, n'en doutés mie,

Porter tesmoing de bone vie :

Moult tieuent par tout biau leu * dons;

Qui biau don done, il est prodons *.

Dons douent loz * as donéors.

' // ronvient.

'Serviettes.

' L'irfte, paresseux.

'Fruits de VaUsier,

L'ajjcccs de prunes.

' Les l'ussiezvous achetées
dans les.

Glaïeuls.

' Fout perdre la tète aux
yens.
'Les caquets enlèvent.

" Qui.ieraientmainlenant
'

maltraités.

Prébendes.

* lieau lieu.

* Homme de bien .

" .Vérité.
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Et empirent les prenéors (1)

,

Quant il lor naturel franchise* * Liherrê.

Obligent à autrui servise.

Que vous (liroie à la parsonie*? * Fin.

Par don sunt pris et Dieu et home.

Compains*, entendes ceste note "rompar/non.

Que ge vous amoneste et note.

Sachies, se vous volés ce Faire

Que ci m'avés oï retraire*, * iincont,')-.

Li die\ d'AniorsJà n'i faudra* * Manquera.

Quant le fort chastel assaudra*, *Assa/iUrn.

Qu'il ne vous rende sa promesse
;

Car il et Vénus la déesse

Tant as portiers se combatront,

Que la forteresce abatront :

Si porrés lors coillir la Piose,

Jà si fort ne sera enclose.

IMès quant l'en a la chose aquise,

Si reconvient-il* grant mestrise * // jaxf encore.

En bien garder et sagement,

Qui joïr en vuet longement.

Car la vertu n'est mie meudre* * Moindre.

De bien garder et de desfendre

Les choses, quant el sunt aquises (2)

,

Que del aquerre en quelques guises.

S'est bien drois que chétis se claime

Valez*, quant il pert ce qu'il aime, * Jeune homme.

Por quoi ce soit par sa défaute
;

Car moult est digue chose et haute

De bien savoir garder s'a mie.

Si que l'en ne la perde mie,

Méismement
, quant Diex la doue

(0 Omnia sumpta lisant.

(2) Nec miiior est virtus, quam qucBrere, parla tiicri.

(OviD., Art. um. lil). II, v. i.".)
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Sage, cortoisc, simple et bone,

Qui s'anior doint* et point ne vende. "Donne (subj.).

Car onques amor marchéande

JNe fu par famé controvée*, * inuK/mce.

Fors par ribaudie provée
;

N'il n'i a point d'amor, sans faille' ,
* Sans manquer.

En famé qui por don se baille.

Tel amor fainte mal feu Tarde !

Là ne doit-Ten pas mètre garde.

Si sunt-eles voir presque toutes

De prendre convoiteuses, et gioutes* * Gloutonnes, avides.

De ravir et de dévorer,

Si qu'il n'i puist riens demorer,

A cels qui plus por lor se ckiiment*^ *Se prociameni.

Et qui plus loiaument les aiment :

Car Juvenaus si nous raconte,

Qui de Berine tient son conte,

Que miex vosist* un des iex perdre ;i) * Aurait voulu.

Que soi à un seul homme aerdre*
;

* Attacher.

Car nus sens n'i peuist soffîre*, * Car nul seul n'ij pour-

^ -11. • J""'^ suffire.

Tant estoit de chaude matire:

Car jà famé n'iert si ardans,

Ne ses amors si bien gardans.

Que de son chier ami ne vuelle

Et les deniers et la despeulle.

Or vez que les autres feroieut.

Qui por dons as homes s'otroient*. * S'abandonnent.

Nésune* ne puet-l'en trover * Mille.

Qui ne se vueille ainsinc prover.

Tant l'ait home en subjeccion,

Toutes ont ceste eutencion.

Vez ci la rigle* qu'il en baille; ' loiri la reyie.

(1; Unus Iberiiiu' vir sullitil? Ocyus illud

f^iiloiqueljis, ut lufc oculo contenta situno.

iJl'VÉNAL, Satire VI, V. 53.)
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1

Mes il n'est rigle qui ne faille*, *Qii! m- faiuiss,'.

Car des nianvèses entendi

,

Quant ceste sentence rendi.

Mes s'el n'est tiev* cum ge devis**, *TcUr. ** Dn-hc, dis.

T.oial de cuer, simple de vis*, *Jisii<ii\

Ge vous (lirai que l'en doit faire.

Valez* cortois et débonnaire * .ininc homme.

Qui vuet à ce mètre sa cure*, *.sv.s soins.

Gart* que du tout ne s'aséure * Prenne (junir.

Ya\ sa biauté, ne en sa forme :

Drois est que son engin* enforme * Esprit, fjénu-.

De meurs et d'ars et de sciences
;

Car qui les fins et les provences* * Suites.

De biauté sauroit regarder,

Biauté se puet trop poi garder :

Tantost a faite sa vesprée*, * Soirée.

Com les floretes en la prée
;

(^ar biauté est de tel niatire,

Quel el plus vit, et plus empire.

JMès le sens, qui le vuet aquerre

,

J'ant cum il puet vivre sor terre.

Fait à son mestre compaignie,

Kt miex vaut au cliief* de sa vie * Terme.

Qu'il ne fist au comencement;

lous jors va par avancement,

.là n'iert par tens apetisiés*. * •/""'«':< '/ m- sera peu le

tcmj)S 'liiii/iiiK'.

Bien doit estre âmes et prisiés

Valez* de noble entendement, * .lemie homme.

Quant il en use sagement.

Moult redoit* estre famé liée **, * J>'''>' « '""' '">"'
'* .loi/eii.se.

Quant ele a s'amor emploiée

En biau valet cortois et sage.

Qui de sens a tel tesmoignage.

j Neporquant* s'il me requéroit * .\éaiiiiioiiis.

C.onsel, savoir se bon seroit
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Qn'û féist rimes jolietos
,

î\Iotez, l'abliaus, ou chauoonetes.

Qu'il vueille à s'amie envoler

Por ii chevir * et apoier :

Ha, las! de ce ne puet chaloir*,

Biaus diz i puet trop poi* valoir.

Li dit, espoir*, loé seront,

D'autre preu* petit i feront
;

Mes une grant borse pesans,

Toute farsie de besans,

Se la véoit saillir* eu place,

Tost i corroit à plaine brace*
;

Qu'eles sunt mes si aorsées*,

Que ne corent fors as borsées*.

.Jadis soloit* estre autrement,

Or va tout par empireraent.

.fadis au teus des premiers pères

Kt de nos premcraines mères,

Si eum la letre le tesmoigne.

Par qui nous savons la besoigne,

Kurent amors loiaus et fines,

.Sans covoitise et sans rapines;

Li siècles ert* moult précieus,

N'estoit pas si délicieus

JNe de robes, ne de viandes*
;

Il coilloient es bois les glandes

Por pain, por char et por poissons,

Et cerchoient par ces boissons,

Par vans, par plains et par montaingnes,

Pomes, poires, noiz et chastaingnes,

Boutons et mores et pruneles.

Framboises, freses et ceneles*,

Fèves et pois, et tex chosetes

(Àun fruis, racines et herbetes;

Kt des espis des blés frotoient,

* J'enir à bout.

* Impiirlvr.

* Belle parole 1/ pcid trop
peu.
' Pctit-vtre.

* Projil.

* Solder.

* En agitant fortement
les bras.
' Avares.

*A Varyent.

* C'était l'usayc de.

Etait.

* f 'ivres : ital., vivende.

* Fruits du houx et de
l'aubépinier.
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Et des roisins es ehans grapoient*,

Sans mctre en pressouer, n'en esnes*

Li miel décoroieiit* des chesnes,

Dont habiindamment se vivoient,

Kt de l'iaue simple bevoieut,

Sens querre piment (1) ne claré
;

iS'oiiqiies ne burent vin paré*.

iN'iert point la terre lors arée*,

Mes, si cum Dieu l'avoit parée.

Par soi-méisQies aportoit

Ce dont chascuns se confortoit.

Ne quéroient saumons, ne luz *,

Kt vestoient les cuirs veluz,

Et faisoient robes de laines,

Sans taindre eu herbes ne eu graines'

Si cum el venoient des bestes.

Co vertes ierent* de geuestes,

De foiilies et de ramiaus,

Lor bordetes* et lor hamiaus.

Et fesoient eu terre fosses
;

Es roches et es tiges grosses

Des chesnes crues se rebotoient*.

Quant les tempestes redotoient.

* ( tteillaiciit

.

* Cuves.

* Dvcoulaient.

* f in picparc, lunipusé
iCiiKjridieuts il irem.
' LiiOuurée.

* ISrochets.

iochenille.

* Etaient.

Cabanes.

* Creux se rci/wNidriit.

Coinnient les gens du temps passé

N'avoient nul trésor amassé ,

Fors * tout commun par bonne foy ;

Et n'avoient ne prince ne loy.

Et quant par nuit dormir voloient.

En leu de coites* aportoient

En lor casiaus* monceaus de gerbes.

De foilles, ou de mousse, ou d'erbes
;

Et quant li airs iert* apaisiés,

Et li tens cler et aésiés*,

Si ce n\'sf.

' t'juelles, lits de idniiic.

'Ciihanes.

* Était.

* Cdlmr.

(1) Vin de liqueur. Voyez ci-dessus, pag. -227, nol. au v.
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Et ii vens inol et délitables *, * Diieriahic.

Si cum en priutens pardurables ', * Ji»si qu'en printemps

r^ -, , ,
éternel.

Et Cil oisel cnascuQ matiu

S'estudient en lor latin* * Lrinf/ar/e.

A l'aube du jor saluer

Qui tout lor fait les cuers muer* :
* (:liaii;/er.

Zéphirus et Flora, sa famé,

Qui des Hors est déesse et dame,

(lil dui* fout les floretes nestre, * (es deux.

Flors ne congnoissent autre mestre :

Car par tout le monde ensement *

,

* PareUicmeni.

Les vont cil et celé sèment,

Et les forment et les colorent

Des colors dont les flors honon'ut

Puceles et valez* proisiés, *.h-iines gens.

])e biaus chapelez renvoisiés*, * Gais chapeaux.

Por l'amor des fins amoreus
;

Car moult ont en grant amor eus.

De floretes lor estendoient

Les coustepointes, qui rendoient

Tel resplendor par ces lierbaiges,

Par ces prés et par ces ramaiges (1),

Qu'il vous fust avis que la terre

Vosist emprendre estrif* et guerre ' l'nuiût enircpremire
.... . , . ^ /lispute.

Au ciel d estre mie\ estelee*, *Ei<)ilée.

Tant iert* par ses flors révélée**. * Était. ** Orgueilleuse.

Sor te\* couches cum ge devise, *Sur telles.

Sans rapine et sans convoitise,

(1) Lieux cl)ampèlres. Plus ordinairement ramaige est adjectif:

Sa langue malheureuse
Laboura tant à son futur dommaige
Qu'elle oublia son langaigc ramaige, etc.

{La Première Êpislre de l'Amant vert à Madame Marguerite Augtiste,

dans le Premier Livre des Illustrations de Gaule, etc., sign. A iij, etc. A
Lyon, par Est. Baland, sans date, à la (in du volume.')
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S'entr'acoloieut et baisoieut

Cil cui li geu d'amors plaisoient;

Cil ari)re vert |)ar ces gaudines*, * Hosqucts.

Lor paveiilons et lor cortines,

De lor rains* sor eus estendoieut, * Lidineaitx

Qui du soleil les desleiidoient.

Là démeuoient lor karoles*

,

* Rondes.

Lor geus et lor oiseuses* l'oies, *Dcia!i.semcnis.

Les simples gens asséurées

,

De toutes cures escurées*, * DfiUvrés.

Fors de mener jolivetes* *joie.

Par loiaus amiabletés.

N'encor n'avoit fet roi ne prince

Mesfais, qui Tautrui toit* et pince * Ravit.

Trestuit pareil estre soloient*, * Avalent coutitme.

Ne riens propre avoir ne voloient.

Bien savoient eele parole

,

Qui n'est mencongiere ne foie :

Qu'onques amor et seignorie

Ne s'entretirent compaignie,

Ne ne demorèrent ensemble (1);

Cil qui mestrie, les dessemble*. * Sépare.

]ci comincnce le Jaloux

A parler et dire, oyans tous,

A sa femme qu'elle est trop baulde*, * Folâtre.

Et l'appelle l'aulse rihaukle.

Pour ce voit-l'en des mariages

,

Quant li maris cuide* estre sages, * Croit.

Et cbastie* sa famé et bat, * Réprimande.

Et la fait vivre en tel débat.

Qu'il li dit qu'ele est niée* et foie, . *Sotte.

(0 Non liene convenlunt, nec in una sede movantnr"

^fajeslas et amor.

(Ovin., Mctamorph., lil). II, v. 8 et 9. )
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Dont tant deniore à la karole*,

Et dont el hante si sovent

Des jolis valez le convent*,

Que l)one ainor ni puet durer,

Tant s'enlre-tbnt maus endurer.

Quant cil vuet la niestrise avoir

Du cors * sa famé et de l'avoir.

" Trop estes, l'ait-il, vilotière*.

Si avés trop uice* manière :

Quant sui eu mon labor aies,

Tantost espringués et balés*.

Et démenés tel esbaudie*,

Que ce semble grant ribaudie*
;

Et chantés comme une seraine.

Diex vous mete en maie semaine!

Et quant vois* à Rome ou en Frise

Porter nostre marchéandise
,

Vous devenés tantost si cointe*,

Car ge sai i)ieu qui m'en acointe",

Que par tout en va la parole ;

Et quant aucuns vous en parole*

Porquoi si cointe vous tenés

En tous les leus où vous veués
,

Vous respondés : « Hari, hari,

C'est por l'amor de mon mari. »

Por moi, las! dolereus chétis*,

Qui set se ge forge ou ge tis*,

Ou se ge sui ou mors ou vis ?

L'en me devroit flatir ou vis'

Une vessie de mouton.

Certes ge ne vail* un bouton,

Quant autrement ne vous cliasli' :

Moult m'avés or grant los* basli

Quant de tel chose vous vantés :

Chascuns set bien que vous mentes.

* Danse.

" La compagnie des tjais

jcaneslç/eits.

^ Du corps de.

* Coquet te.

* Suite.

* Dansez et sautez

Divertissement.

Jnconduite.

* r'ais.

* Si hrave.

* Me le fais savoir.

* Parle.

'Pauvre malfieureux.

'Je tisse.

'Jeter au visage.

* Je ne vaux pas.

' Réprimande.

Avis, conseil.

2i
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Por moi, las! doloreiis, por moi,

INIaus* gans de mes mains euformoi,

Et crueusement * me déçui

Quant onques vostre foi reçui

Le jor de nostre mariage,

Por moi mener tel rigolage*.

Por moi menés-voiis te! bobaut*?

Qui cuidiés-vous aler lobant*?

Jà n'ai-ge mie le pooir

De tiex cointeries* véoir.

Que cil ribaut saffre*. Triant,

Qui ces putains vont espiant,

Entor vous remirent* et voient.

Quant |)ar ces rues vous convoient*

.

A cui parés-vous ces cbastaignes (1) ?

Qui me puet faire plus d'engaignes*?

Vous faites de moi cbape à pluie*.

Quant orendroit lés* vous m'apuie.

Ge voi que vous estes plus simple

En cel sorcot*, en celé guimple,

Que torterele ne coulons*
;

]Ne vous chaut* s'il est cors ou Ions.

Quant sui tous sens lès* vous présens,

Qui me donroit quatre besens.

Combien que débonnaire soie.

Se por honte ne le lessoie,

Ke me tendroie de vous batre,

Por vostre grant orguel abatre ;

Et sachiés qu'il ne me plest mie

Qu'il ait en vous nule cointie*,

Soit à karole*, soit à dance.

Fors* solement en ma présence.

* Mauvais.

* Cruellement.

taillerie.

* Fanterie.

* Plaisantant.

* Parures.

* Gournuinds.

* Itef/ar(le)>l.

* Acconipa'jnent.

* De tro/njteries.

* Couverture..

* Maintenant près de.

* Espèce de vêtement de
dessus.
* Colombe.

''Importe.

* Tout seul prés de.

* Coquetterie.

* Ronde.

* Si ce n'est.

(I) Voyez, sur cetie expression, nos Études de pliilologie comparée sur

J'iirc/ot, etc., pag. 404, 106, art. Cluislairjnes [Peter).



(v. i.27(i.) DE LA ROSE. 283

Comment le J;ilou\ si ri ptcnt

Sa feiiiiiiL', et dit que trop inesprent

De démener ou joie ou feste,

Et que de ce trop le moleste.

D'autre part n'el puis plus célcr,

Entre vous et ce bacheler*

Robicliouet au vert chapcl,

Qui si tost vient à vostre apel,

Avés-vous terres à partir*?

Vous ne poés de li i)artir.

Tous jors ensemble flajolés*,

Ne sai que vous eritre-volés*,

Que vous poés-vous entre-dire :

Tout vif ai'estuet enragier d'ire
*

Par vostre fol contenement*.

Par iceli Dieu qui ne ment,

Se vous jamès parlés à ii,

Vous en aurés le vis* pâli,

Voire certes plus noir que more* :

Car de cops, se Diex me secore,

Ains que ne vous ost le musnge*,

Vous donrai tant par ce visage,

Qui tant est as musars plaisans,

Que vous tendres coie et taisans.

iS'e jamès hors sans moi n'irés
;

Mes à l'ostel * me servirés.

En bons aniaus de fer rivée.

Déables vous font si privée

De ces ribatit plaiu de losenge*,

Dont vous déussiés estre estrange *.

Ke vous pris-ge por moi servir ?

Ctiidiés-vous m'anior déservir*

Par acoiutier ces ors* ribaus,

Por ce qu'il ont les cuers si baus*,

Et qu'il vous retrueveut si baude?

* Jeune homme.

* Partarjer

,

* Contez des sornettes.

* foulez l'un et l'autre.

* // 7iie laul enrager de
chagrin.
* Conduite.

* f'isagc.

*Vûre.

* Avant que je vous Ole

le libertinage.

*Au liigis.

* Tromperie.

* auxquels vous devriez
être étrangère.

* Mériter.

* Fréquenter ces sales.

* Joyeux.
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Vous estes mauvèse ribaude

,

Si ne nie puis en vous iier :

INIaufé* nie firent marier. * Diables.

Ha! se Theol'rates creusse (1),

Jà famé espousée n'eusse;

Il ne tient pas home por sage

Qui famé prent par mariage,

Soit bêle, ou lede, ou povre, ou riche :

Car il dit, et por voir l'anche*, * Et pour vrai Va/jimie.

En son noble livre Auréole,

(I) TtiÉOFRATES, c'est Tliéophi'aste, natif d'Érèse. Il éloit lils tle Mêlante

le Foulon. Il fut disciple de Leucippe, puis de Platon, et enlin d'Aristole;

il s'attacha à ce dernier, et il devint son successeur au Lycée. Arislofe lui

chanf^ea son nom de Tyrtamc en celui de Tliéophrasie, a cause de son

éloquence qui avoit quelque chose de divin. Théophraste composa près

de deux cents volumes, dont la plupart sont perdus. Voilà à peu prés ce

qu'en dit Diogène Laërce.

L'ouvrage le plus coniu de Théophraste est son Traité des Caractères,

traduit par La Bruyère •. ce sont eux qui ont ser\i de modèle à ceux qu'il

a donnés- sous le titre de Caractères de ce siècle
,
qui sont autant de sa-

tires contre les François, à l'imitation de Théophraste, qui n'avoit point

épargné les Athéniens dans les portraits qu'il en avoit faits.

Dans l'édition de 1613, faite a. Leyde, des œuvres de Théophraste, on

ne trouve point le Traité sur les Noces, où Jean de Meung a pui.sé la

meilleure partie de ce qu'il a dit sur cette matière : c'est apparemment

un de ces ouvrages qui ont été perdus. Jean de Sali.shury , évéque, de

Chartres, en a fait mention dans son Policrallcon, Vib. VIII, cap. m, ou

il dit: Fcrttir aulhore Hieronimo, aureoliis Theophrasli liber de Nupliis,

in qito qiiœrit an vir sapiens ducat iixorein : et cum difjinisset, si pul-

chra esset, si beiie morata, si honestis pareniibiis orla; si ipse sanus et

diues, sic sapientem aliquando inire matrimonium, statim inluUt : Ilcec

autem rnro in niiptiis concordant univcrsa. Non est igiliir lixor duceuda.

sapiVw^'. Théophraste en allègue les raisons, que l'auteur du Roman de

la Rose a fort bien expliquées dans ce qu'il dit contre le mariage.

Les Romains, les Spartiates, les Grecs de Lycurgue, ont pensé sur cet

article tout autrement que Théophraste, puisque parmi eux il y avoit

des récompenses pour ceux qui se marioient, et des peines contre ceux

qui passoient leur vie dans le célibat. Voyez Alexundrum ab Akxandw.
[h. D. D.)
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Qui bien fait ;i lire en escole,

Qu'il i a vie trop grevaine*,

Plaine de travail et de paine

,

Et de contons et de riotes *,

Par les orguelz des famés sotes

,

Et de dangiers* et de re|)rouches

Que font et dient par lor bo iches
,

Et de requestes et de plaintes

Que truevent par ochoisons* maintes :

Si r'a * grant paine en eus garder,

Por lor fox voloirs retarder.

Et qui vuet povre famé prendre
,

A norrir la l'estuet* entendre

,

Et à vestir et à chaucier
;

Et se tant se cuide essaucier*

Qu'il la prengne riche forment*,

A soft'rir la a grant torment
;

Tant la trueve orguilleuse et fiere,

Et sorcuidée et bobaiieière*.

Que son mari ne prisera

Riens, et par tout desprisera *

Ses parens et tout son lignage.

Par sou outrecuidé langage.

S'ele est bêle, tuit i aqueurent,

Tuit la porsivcnt, tuit l'eneurent*,

Tuit i hurtent, tuit i travaillent,

Tuit i luitent, tuit i bataillent,

Tuit à li servir s'estudient,

Tuit li vont entor, tuit la prient,

Tuit i nuisent, tuit la convoitent.

Si l'ont en la fin , tant esploitent :

Car ter de toutes pars assise*

Envis* eschape d'estre prise.

S'el r'est * lede, el vuet à tous plaire
;

Et comment porroit nus* ce faire

* Pcitlhh'

* El (le coiilcsldlioiis el île

(li!>l)iites.

* Difllcttltcs.

* Occasions

* A7 // ij a.

'Il lui J'iiiit.

' Et s'il se croit tant élf'

i-er.

' Trùs-richc.

* Et oulrecuidinile et fan
faronne.

* Mi'jiriscru.

* [.'honorent.

* Assiégée.

* Difficilement.

* Si elle est.

*NaL
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Qu'il gart chose que tuit guerroient,

Ou qui vuet tous ceus qui la voient?

S'il prent à tout le monde guerre,

Il n'a pooir de vivre en terre;

Nus n'es* garderoit d'estre prises *.\iii )ie les.

Por tant qu'el fussent bien requises.

Pénélope néis* prendroit * Mcme.

Qui bien à li prendre entendroit
;

Si n'ot-il meillor famé en Grèce.

Si feroit-il, par foi, Lucrèce
,

.Ta soit ce qu'el * se soit occise, *Qiio;(jirt'Ufl.

Por ce qu'à force l'avoit prise

Li fiz au roi Tarquinius
;

Ps'onc, ce dit Titus Livius,

Maris, ne pères, ne parens

Is'e li porent estre garens
,

Por poine que nus i méist

,

Que devant eus ne s'océist.

Du duel lessier moult la requistreut^

Moult de bêles raisons li distrent,

Va ses maris méismement

La confortoit piteusement*,

Et de bon cuer li pardonoit

Tout le fait, et li sermonoit.

Et s'estudioit à trover

"V ives raisons por li prover

Que ses cors* n'avoitpas péchié.

Quant li cuers ne volt* le péchié :

Car cors ne puet estre péchierres

Se li cuers n'en est consentierres*.

Mes elc qui sou duel menoit,

Un coûte! en son sein tenoit

Repost*, que nus ne le véist * Caché.

Quant por soi férir* le préist; * Frapper.

El lor respondi sans aloigue *
:

* Détour.

'Requirent.

* Ln consolait miséricor-
dieusemcnt.

Que son corps.

* Quand le cœur ne vou-
lut.

Consentant.
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» Biau seignor, qui que me pardoigne

L'ort* péchié dont si fort me poise**, ' l^<' «'''^'- ** ^''•'><'. '^^''"-

^ '
r/rinc.

Ne comment que du [)ardon voise ' , ' /Ule.

Ge ne m'en pardoint pas la paine.

Comment Lucrùce pai- giaiit ire

Son cuer point', déioinpi et tlessire, * Piqtic.

Et chiet morte sur terre adeiis ', * S/o- ht /if/iire.

Devant son mari et parons.

Lors liert* de grant angoisse plaine ,
* Frappe.

Son cuer. si le fent, et se porte

Devant eus a la terre morte ;

jMèsains' pria qu'il travaillassent ' Aiipurui-nni.

Tant por li, que sa mort venjassent.

Cest exemple volt* procurer * Elle voulut.

Por les famés asséurer

Que nus force ne lor méust *, * C>«e ""' "^ i<>n-fu do-

Qui de mort morir ne déust
;

Dont li rois et si * fil en furent * Ses.

Mis en exil, et là morurent.

N'onc puis Romains por ce desroi
* * Désordre

Ne voidrent* faire a Rome roi. * /'ouiureut.

Si n'est-il mes* nule Lucrèce, , ' Et il n'y a plut,

.

INe Pénélope nule en Grèce,

Ne prodefame* nule en terre ,
* Honm'te femme.

S'il iert qui les séust requerre '. * ^'/'.'-'"jt i"'
'f«

«"' ''-'-

' ^ quirtr II amour).
Ainsiuc le dieut li paien,

N'onques nus ni trova moien ;

-Maintes nèis' par eus se baillent, * »/«we.

Quant li requéreorsdesfaillenf :
'Quand les soui,ln,tiis^ ' Junt défaut.

Et cil qui font les mariages

,

Si ont trop merveilleiis usages.

Et coustume si despareille,

Qu'il me vient à trop grant merveille.

Ne sai dont vient ceste folie,
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Fors* de rage et de desverie**.

.le voi que qui cheval acheté,

IN'iert jà si Ibx* que riens i mete,

Coiiiineut* que l'en l'ait bien couvert,

Se tout u'el voit à descouvert.

Par tout le regarde et descuevre;

]\Iès la lame si bien se cuevre,

]\e jà u'i sera descouverte,

Pse por gaaigne, ne por perte,

]Ne por solas*, ne por mésèse,

Por ce, sans plus, qu'el ne desplèse

Devant qu'ele soit espousée
;

Kt quant el voit la chose outrée*,

Lors primes* monstre sa malice,

I-ors pert * s'ele a eu li nul vice
;

Lors fait au fol ses meurs sentir.

Que riens n'i vaut le repentir.

Si sai-ge bien certainement

,

Combien qu'el se maint* sagement,

JN'est nus qui marié se sente,

S'il n'est fo\ *, qui ne s'en repente.

Prodefame*, par saint Denis,

Dont il est mains que de fenis*,

Si cum Valerius * tesmoigue

,

]\e puet nus amer qu'il n'eu poigne *

De grans paors et de grans cures*.

Et d'autres meschéances dures :

IMaius que de fenis*, par ma teste,

Par coniparoison plus boneste.

Voire mains* que de blaus corbiaus.

Combien qu'el aient les cors biaus.

Et neporquant*, quoi que g'en die,

Por ce que ceus qui suut en vie,

JNe puissent dire que ce queure *

A toutes famés trop aseure,

*Si ce n'est. ** Folie.

* Fou.

* Mahjré.

* Bien-être.

* Passée.

* Alors d'abord.

* Alors il jiarait.

* Mène, conduise.

* Fou.

* Hotnu'te fenune.

* Phénix.

* Falère-Ma.rime.

* A qui il ii\-ii iiif/iie.

* Soucis.

* Phénix.

*
/ raiment tnoins.

* Néanmoins

.

* Coure.



(v. .,452.) DE LA ROSE. -289

Qui prodefame* vuet congnoistre,

Soit séculière, ou soit de cloistre,

Se travail vuet mètre en li querre *,

C'est oisel cler-semé en terre,

Si légièrenient congnoissable.

Qu'il est au ciae noir semblable (1;.

Juvénaus néis* le conferme,

Qui redit par sentence ferme :

Se tu trueves chaste moillier*.

Va-t'en au temple agenoillier,

Et Jupiter enclin aore (2),

Et de sacrefier labore*

A Juno, la dame honorée,

Une vache toute dorée :

Qu'onc plus merveilleuse aventure

iS'avint à nule créature.

Et qui vuet les maies* amer,

Dont deçà mer et delà mer,

(Si cum Valérius* raconte.

Qui de voir * dire n'a pas honte,)

Sunt essains plus grans que de mousches.

Qui se recuillent en lor rouches,

A quel chief* en cuide-il venir?

Mal se fait à tel rain* tenir
;

Et qui s'i tient, bien le recors*,

Il en perdra l'ame et le cors.

Valérius, qui se doloit*

I )e ce que Ruflns se voloit

"\larier, qui ses compains ière*,

* Honnête femme.

* Chercher.

Même.

* Femme.

Travaille.

Mauvaises.

* Ainsi que falère-Vaxi
me.

"Fin.

* Branche.

* Rappelle.

* Lamentait

.

* Était son compagnon

.

(1) Rara avis in terris, ni;;ro(|ae siiuillima cyciio.

(.JL VENAL., sal. VI, V. 165.)

[2) Tarpeium limen adora

Pronus, et auratam Junoiii c;ede juvencam
,

Si libi coatigeril capilis inatrona pudici.

[Iliid., V. 17.)

r,i>M\N i)i: L\ r.osF.. — T. I. 2o
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Si H dist par parole fière :

« Diex tous-poissans, dist-il, amis,

Gart* que tu ne soies jà** mis

Es las* de famés tant poissant,

Toutes choses par art froissant. »

Juvéuaus méismes escrie

A Postumus
,
qui se marie :

Postumus, vucs-tu famé prendre (1)?

Ne.pués-tu pas trover à vendre

Ou hars, ou cordes, ou chevestres*,

Ou saillir hors* par les feuestres

Dont l'en puet hault et loiug véoir,

Ou lessier toi d'un pont chéoir?

Quel forsénerie* te maiue

A cest torment, à ceste paine ?

Li rois Phoroneus méismes (2),

Qui, si comme nous apréismes,

Ses lois au pueple grec dona

,

Ou* lit de sa mort sermona,

Et dist à son frère Léonce :

« Frère, fait-il, ge te dénonce

Que très-benéuré * morusse,

S'onc famé espousée n'eusse. »

Et Léonce tantost la glose

Li demanda de ceste chose.

* Garde. ** Jamais.

* Dans les filets.

* Licous.

* Ou sauter dehors.

'Folie.

* Au, dans le.

Très-heureux.

(1) Uxorem, Postume, ducis?

Die, qua Tisiphone, quibus exagitare colubris?

Ferre pôles dominam salv is tôt restibus ullam ?

Quum pateanl allœ caligantesque feriestrae?

Quum tibi vicinum se prœbeal .Emilius pons?

(Salira VI, v. 28 elseqq.)

(2) Phoronée,, second roi d'Argos, succéda à son père Inachus l'an du

monde 1228, 1807 avant J.-C. Ce fut lui qui rassembla dans la ville d'Ar-

gos les Argiens dispersés, et leur donna des lois.

Le déluge d'Ogygés arriva de son temps. C'est le plus ancien roi grec

dont l'histoire nous apprend quelque chose de certain. (Moréri.)
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«Tuit li mari, dist-il, Tespruevent,

Et par espérimeut* le truevent;

Et quant tu auras fanie prise,

Tu le sauras bien à devise*. »

Pierres Abailars reconfesse (1)

Que suer Héloïs, l'abéesse

Du Paraclet, qui fu s'amie

,

Acorder ne se voloit mie

Por riens qu'il la préist à famé
;

Ains li faisoit la genne* dame,

Bien entendant et bien letrée.

Et bien amant et bien amée,

Argumeus à li chastier*

Qu'il se gardast de marier
;

Et li provoit par escritures

Et par raisons, que sunt trop dures

Condicions de mariage.

Combien que la famé soit sage.

Car les livres avoit léus
,

Et estudiés et sens,

Et les meurs féminins savoit.

Car tous essaies les avoit
;

Et requéroit que il l'amast,

Mes que nul droit n'i réclamast

Fors que* de grâce et de franchise**,

'Expérience.

'' Tout an long, à souhait.

Mais luifaisait lajeune.

* A lui conseiller.

* Si ce n 'est .
** Liberté.

(1) Pierre Abailard. Ses amours avec Héloïse n'ont pas moins contribué

à le rendre célèbre dans l'histoire, que sa profonde érudition, qui l'a mis

au nombre des plus grands docteurs du douzième siècle. Innocent II

l'appeloit magistrum Pelrum, à cause de sa science.

Pierre le Vénérable , abbé de Cluny, lit, pour honorer la mémoire de

ce savant homme, une épitaphe dont voici les derniers vers :

Est salis intitula, Pctrusjacet Aheilardus,
Cui sali patuit scilile quicquid erat.

Victime infortunée de l'amour et de ses ennemis, il mourut l'an ii'i'J

le 21 d'avril, âgé de r.3 ans. Il fut enterré à Saint-Marcel, abbaye située

près de Chalon-sur-Saône. (L. D. D.)
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Sans seignorie et sans mestrise

,

Si qu'il péust estudier,

Tous siens, tous frans*, sans soi lier;

Et li redisoit toutevoies*,

Que plus plesans erent* lor joies,

Et li solas* plus en croissoient.

Quant plus à tart s'entrevéoient
;

Mes il, si cum* escrit nous a,

Qui tant l'amoit, puis l'espousa

Contre son anionestement*,

Si l'en meschéi * ledement :

Car puis qu'el fu, si cum moi semble,

Par Tacort d'ambedeus* ensemble,

D'Argenteil nonain revestue,

Fu la couille à Pierre tolue*

A Paris, en son lit, de nuis.

Dont moult ol travail* et anuis.

Et fu puis ceste meschéance *

Moines de Saint Denis en France,

Puis abbés d'une autre abbaïe
;

Puis fonda, ce dit en sa vie

,

Une abbaïe renomée,

Qui du Paraclet fu noraée,

Dont Héloïs fu abéesse.

Qui devant iert* nonain professe.

Ele-méismes le raconte.

Et escrit, et n'en a pas honte,

A son ami que tant amoit,

Que père et seignor le clamoit*,

Une merveilleuse parole

Que moult de gens tindrent à foie*

,

Qui est escrite en ses épistres,

Qui bien cerchcroit les chapitres
;

Qu'el li manda par letre expresse,

Puis qu'el fu néis* abéesse :

* Libre.

* Toutefois.

* Élaient.

* Plaisirs.

* Ainsi que.

* Avertissement

.

* A rriva

.

Des deux.

* Enlevée.

* Eut tourment.

* Malheur.

*Qui auparavant était.

* L'appelait.

* Tinrent pour folle.

* Même.
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« Se li emperères de Rome
Sous qui doivent estre tuit home,

Me daiguoit voloir prendre à famé

,

Et faire moi du monde dame*, * Maîtresse.

Si vodroie-ge mie\, dist-ele,

Et Dieu à tesmoing en apele

,

Estre ta putain apelée,

Que empereris* coronée. » * impératrice.

Mes ge ne croi mie, par m'ame,

Conques puis fust une tel famé;

Si croi-ge que la lectréure* "instruction.

La mist à ce que la nature

Que des meurs téminius avoit.

Vaincre et danter* miex en savoit. "Dompter.

Certes, se Pierres la créust,

One espousée ne Téust.

Mariages est maus* liens, * Mauvais.

Ainsinc m'aïst* sains Juliens (1) "Ainsi m'aide.

Qui pèlerins errans herberge.

Et sains Lieuars qui desferge (2)

Les prisonniers bien repentans.

Quant les voit à soi démentans*. "Se lamentant.

Miex me venist estre aie pendre

Au jor que ge dui* famé prendre, "Dus.

Quant si cointe famé acointai* :
* •S' coquette femme ren-

^
.

contrat.

3Iors sui quant famé si cointe ai.

(I) Saint Julien, surnommé r//tis/3i7a//er,vi voit dans le ijuatriéme siècle ;

les pèlerins s'acl^e^soient à lui pour avoir un bon gite. La Fontaine, dans

le conte intitulé V Oraison de saint Julien, a mis heureusement en oeuvre

la conliance qu'on avoit en ce saint. L. D. D.)

;2) Saint Léonard, vulgairement appelé saint Lienard , mort vers le mi-

lieu du sixième siècle, près de Limoges, employait à racheter les captifs

le produit de la terre que lui avait donnée Théodebert, roi dWustrasie, a

qui le Limousin obéissait alors La ressemblance matérielle qu'il y a entre

lien et Lienard, est sans doute le seul fondement de cette légende, bien

digne de la Légende dorée.

25.
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INIès, par le Fiz sainte Marie

,

Que me vaut ceste coioterie *

,

Ceste robe cousteuse et chière

Qui si vous fait haucier la chière*,

Et tant me griève et ataïoe*,

Tant est longue et tant vous traîne ?

Porquoi tant d'orguel démenés,

Que g'eu deviens tous forsenés *?

Que me fait-elc de profit.

Combien qu'ele as autres profit ?

A moi ne fait-ele fors* nuire :

Car quant me voil à vous déduire*,

Ge la trueve si encombreuse*.

Si grevaine* et si anuieuse.

Que ge n'en puis à chief * venir
;

]\e vous i puis à droit* tenir,

Tant me faites et tors et gauches *

De bras, de trumiaus* et de hanches.

Et tant vous aies détortant*.

Ne sai comment ce va, fors* tant

Que bien voi que ma druerie
*

Ne mes solas* ne vous plaist mie.

Néis* au soir quant ge me couche,

Ains que vous reçoive en ma couche

,

Si cum prodons fait sa moillier *,

Là vous estuet-il * despoillier :

N'avés sor chief*, sor cors, sor hanche,

C'une coiffe de toile blanche,

Et les trcçons yndes* ou vers.

Espoir* sous la coiffe couvers;

Les robes et les pennes* grises

Sunt lores à la perche mises

Toute la nuit pendaus à l'air (1).

(l) Molinet donne ici un détail bien plus étendu des différents liabille-

ments des femmes.

* Coquetterie.

* La Jiijiire.

*Fexe.

* Insensé.

Si ce n'est.

*Je veux avec vous m'a-
muser.
' Emliarrassante.

* Fatirjante.

* A bout.

* Comme il faut.

* Flexions.

* Jarrets.

* Tortniant.

* Excepté.

*Galanterie.

* Plaisir.

* Même.

* Comme honnr-te homme
fait avec sa femme.
* Faut-il.

* Tète.

* Rubans bleus.

* Peut-être.

* Bordures.



DE LA ROSE. 293

Que me puet or tout ce valair,

Fors* à vendre ou à engagier?

Vif me véés-vous enragier,

Et morir de la maie* rage
,

Si ge ne vent tout et engage
;

Car, puis que par jor si me nuisent,

Et par nuit point ne me déduisent*,

Quel proflt i puis-ge autre atendre

,

Fors que d'engagier ou de vendre ?

Ne vous, se par le voir* aies,

De nule riens mic\* n'en valés,

Ne de sens ne de loiauté,

Non, par Dieu, néis* de biauté.

Et se nus lions*, por moi confondre,

Voloit oposer ou respondre

Que les bontés des choses bones

Vont bien es estranges persones*.

Et que biaus garnemens* font bêles

Les dames et les damoiseles
;

Certes quiconques ce diroit

,

Ge diroie qu'il mentiroit :

Car la biautés des bêles choses

,

Soient violetes ou roses

,

Ou dras de soie, ou flors de lis

,

Si eum escrit ou* livre lis,

Sunt en eus et non pas es* dames;

Car savoir doivent toutes famés

Que jà famé, jor qu'ele vive,

N'aura fors sa biauté naïve*;

Et tout autant dis de bonté,

Cum de biauté vous ai conté.

Si di, por ma parole ovrir.

Qui vodroit un femier covrir

De dras de soie ou de floretes

Bien colorées et bien netes,

' Siiin)!

.

Mauvaise.

\e m'amusent.

* Le vrai.

* De nulle chose mieux.

* Même.

* Et si nul homme.

*Da)is lespersonnes étran-
gères.
' Jtours.

* Au, dans le.

* Dans les.

* Naturelle.
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Si seroit certes li femiers,

Qui de puir est coustumiers,

Tex cum avant estre soloit*.

Et se nus bons * dire voloit :

Se li femiers est lais par ens*,

Defors est-il plus biaus parens*
;

Tout ainsinc les dames se perent *

Por ce que plus bêles eu perent*,

Ou por lor lédure respoudre*
;

Par foi! ci ne sai-ge respondre,

Fors tant * que tel décepcion

Vient de la foie vision

Des iex qui parées les voient,

Par quoi li cuer si se desvoient*

Por la plésaut impression

De lor imaginacion,

Qu'il ne sevent apercevoir

Ne la mençonge ne le voir*,

Ne le sofime devisier*

Par défaut de bien avisier.

Mes s'il eussent iex de lins*,

Jà por lor mantiaus sebelins*

Ne por sorcos*, ne por côtelés**.

Ne por guindés*, ne por toeles**,

Ne por cbainses*, ne por pelices,

Ne por joiaus, ne por devices

,

Ne por lor moes* desguisées.

Qui bien les auroit avisées.

Ne por lor luisaus superfices*,

Dont eus resemblent artefices.

Ne por chapiaus de flors noveles.

Ne lor semblassent estre bêles.

Car le cors Alcipiadès (1),

(I) Alcibiacle, un des grands capitaines de

homme de son siècle : voilà pourquoi Jean de

* Avait rhabitiide.

* Et si mil homme.

* Dedans.

* Paraissant.

* Parent.

* Paraissent.

* Cacher.

* Si ce n'est.

* S'égarent.

* Ni le vrai.

* E.rcliquer.

* Lynx.

* De martre zibeline,

* Robes de dessus. ** Cor'
sets.
* Objet de parure de

femmes. ** SoTiettes.
* Chemises.

* Moues, figures.

' E.xtérieurs.

la Grèce. Il fut le plus bel

Meung en fait mention. Ce
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Qui de biauté avoit adès*

,

Et de color et de feture*,

Tant l'avoit bien formé Nature,

Qui dedans véoir le porroit,

Por trop lait tenir le vorroit*.

Ainsinc le raconte Roëce

,

Sages bons* et plains de proëce

,

Kt trait à tesmoing* Aristote,

Qui la parole ainsinc li note;

Car lins * a la regardéure

iSi fort, si perçant et si dure,

Qu'il voit tout quanque * l'en li moustre,

Et defors et dedans tout outre.

Si dit c'onques en nul aé

Biautés n'ot pez o Chastéé* (1);

Tous jors i a si grant tençon*,

C'onques en fable n'en cbançon,

Dire n'oï ne recorder*

Que riens les péust acorder :

Qu'il ont* entr'eus si mortel guerre.

Que jà l'une plain pié de terre

A l'autre ne lerra* tenir.

Tant cum puist* au dessus venir,

Mes la chose est si mal partie
*

Que Chastéés pert sa partie

Quant assaut, ou quant se revanche ;

Tant set poi de luite et de ganche*,

Que li convient* ses armes rendre,

* Toujours.

* Forme.

* f'oudrait.

* Homme.

''Et appelle en témoi-
gnage.

* Lynx.

*Ce que.

' N'eutpaix avec chastetés

* Dispute.

* Ni rappeler.

*Car ils.

* Laissera.

* Tant que jjuisse.

* Partagée.

* Agilité de corps.

"Qu'il lui faut.

qu'il en dit est pris du troisième livre de la Consolation de Boëce, son au-

teur favori : Quod si, ut Aristolcles ait, tinceis oculis hoiniues utercntur,

ut eorum visus uhstantia penetrarent, nonne, introspectls viscerihus, illud

Alcibiadis superficie pulcherrimum corpus, turpissimum videretur ?

(L. D. D.)

(I) Lis L-st cum forma magna pudicitiae.

(OviD., Epist. XVI, V. 288.^
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Qu'el n'a pooir de soi desfendre

Contre Biauté, qui trop est fière.

Lcidors néis *, sa chamberière,

Qui li doit honor et servise

,

INe l'aime pas tant, ne ne prise

,

Q\ie de son ostel ne la chace

,

* Même.

Beaulté si Chasteté guerroyé,

Et Laidure aussi la inestroye*

De servir à Vertus, leur dame,

Qui des chastes a malle famé *.

* La contraint.

* A mauvaise renommée.

VA li cort sus, au col la mace,

Qui tant est grosse et tant li poise.

Que merveilleusement li poise*

Dont sa dame en vie demore

I.a montance* d'une sole hore.

S'est Chastéés trop mal baillie *,

Quant de deus pars est assaillie,

Si n'a de nule part secors,

Si l'eu estuet foir le cors* :

Car el se voit en l'estor* seule,

S'el l'avoit juré sus sa gueule,

Séust néis * assés de luite,

Quant aucuns encontre li luite,

TS"'oseroit-ele contresler*,

Si qu'el n'i puet riens conquester *.

Laidors ait ores mal dehé*,

Quant si guerroie Chastéé

,

Que desfendre et tenser * déust
;

Néis se mucier* la péust

Entre sa char* et sa chemise.

Si l'i déust-ele avoir mise.

Moult refait* certes à blasmer

Biautés qui la déust amer,

Et procurer, s'ele péust.

Il lui est pénible.

''Le montant.

'Maltraitée.

* Et il lui faut s'enfuii
au jjas de course.
* Au combat.

Même.

* Résister.

* Gaf/ner.

* Ait maintenant mal-
lieur.

* Protéf/er.

* Cacher.

* Chair.

*l}eaucoup est de son coté.



(V. DE LA r^OSE. 299

Que bone pès entre eus éust;

Son pooir au mains* en féist.

Ou qu'en sa merci se méist

,

Que bien li déust faire homage

,

S'ele fust preus*, cortoise et sage

,

Non pas faire boute et vergoigne
;

Car la letre néis* tesmoigne

Ou sisiesme livre* Virgile,

Par l'auctorité de Sébile*,

Que nus qui vive chastement,

l\e puet venir à dampnement* :

Dont ge jur Dieu, le roi célestre,

Que famé qui bêle vuet estre,

Ou qui du ressembler se paine,

Et se remire * et se demaine

Por soi parer et cointoier*

,

Qu'el vuet Chastéé guerroier,

Car moult a certes d'anémies.

Par cloistres et par abbaïes

Sunt toutes contre li jurées
;

Jà si ne seront enmurées

Que Chastéé si fort ne béent*.

Que toutes à honir ne béent*.

Toutes font à Vénus homage,

Sans regarder preu* ne domage.

Et se cointoiput* et se fardent

Pour cens bouler* qui les regardent;

Et vont traçant * parmi ces rues

,

Pour véoir, por estre véues (1);

Por faire as compaignons désir

De voloir avec eus gésir*.

Por ce portent- eus les cointises*

As karoles * et as églises :

^ Son pouvoir an moins.

* Honnvle.

'Même.

'Au si.vième livre de.

'De la Sibylle.

'Damnation.

S'admire.

'S'orner.

* Ne haïssent.

* M'aspirent.

* Profil.

* Parent.

* Tromper.

* Traquant.

* Coucher.

* Parures.

* Danses.

(I) Spectatum veninnt, veniunl speclentur ut ipsse.

'OVID., .4rt. am. lib. I, v. 99!-

/
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Car jà uule ce ne féist,

S'el ne cuidast * qu'en la véist

,

Et que par ce plus tost pléust

A ceus que décevoir péust.

jMès certes
,
qui le voir eu conte,

Moult fout famés à Dieu grant honte.

Comme foies et desvoiées*,

Quant ne se tienent à poiées*

De la biauté que Diex lor doue.

Chascune a sor son chief * corone

De floretes d'or ou de soie,

Et s'en orguillist et cointoie*

Quant se va monstrant par la vile;

Par quoi trop malement s'avile*

La maléurée, la lasse*,

Quant chose plus vile et plus basse

De soi vuet sor son chief atraire*,

Por sa biauté croistre ou parfaire
;

Et vet ainsinc Dieu despisant*,

Qu'el le tient por non sofiîsant

,

Et se pense en son fol corage*

Que moult li fist Diex grant outrage,

Qui, quant biauté li compassa*.

Trop négligemment s'en passa.

Si quiert * biauté de créatures

Que Diex fist de plusors figures,

Ou de métaus, ou de floretes,

Ou d'autres estranges chosetes.

Sans faille, aiusinc* est-il des homes,

Se nous, por plus biaus estre, fomes*

Les chapelés et les cointises*

Sor les biautés que Diex a mises

En nous : vers li trop mesprenons.

Quant à paies* ne nous tenons

Des biautés qu"il nous a données

Si elle ne crut.

* Égarées.

* Pour contente!', satisfai-

tes.

* Sur sa tète.

* Pare.

* S'avilit.

* Malheureuse, la pauvre.

* Qu'elle veut sur sa télc

attirer.

' El va ainsi Dieu mépri-
sant.

* Cœur.

* Mesura

.

* Et elle cherche.

* Sans ij manquer, ainsi.

* Faisons.

'Les chapeaux et les pn-
rures.

* Pour salis/ails.
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Sor toutes créatures nées.

Mes ge n'ai de tex trufes* cure,

Ge voil Suffisant vestéure

Qui de froit et de chaut me gart* :

Autresinc " bien, se Diex me gart.

Me garantist et cors et teste

Par vent, par pluie et par tempeste

,

Forré d'agniaus cist miens buriaus*,

Comme pers* forré d'escuriaus'*.

Mes deniers, ce me semble, pers

Quant ge, por vos robes de pers*,

De camelot ou de bruuete.

De vert* ou d'escarlate acheté,

Et de vair et de gris la forre
;

Ce vous fait en folie encorre*.

Et faire les tors et les moes *

Par les poudres et par les boes.

Ne Dieu ne moi riens ne prisiés.

JSeis* la nuit, quant vous gisiés

En mon lit lès* moi toute nue,

Ne poés-vous estre tenue :

Car quant ge vous voil* embracier

Por besier et por solacier*,

Et sui plus forment* eschaufés,

Vous recliigniés comme maufés*,

Ne vers moi, por riens que ge face,

Ne volés torner vostre face
;

Mes si malade vous faigniés,

Tant souspirés, tant vous plaigniés.

Et faites si le dangereus*,

Que g"en deviens si paoreus

Que ge ne vous ose assaillir,

Tant ai grant paor de faillir*.

Quant après dormir me resveille,

Si nie vient à trop grant merveille

* Sorxctles, angl. iiijle.

* Garde.

* Pareillement.

*Bureau , étoffe (irosmèrc.

* Drap bleu. ** D'éru-
rcuil.

* De drap bleu.

* Brunette, vert, espèces
de drap.

* Encourir.

* Moues, grimaces.

Mi'mc.

'Près de.

'leur

' M'amuscr.

'Fortement

.

' Diable.

' Difficile.

* Manquer, échouer.
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Comment ces ribaus i avieneut

Qui par jor vestue vous tienent,

Se vous ainsinc vous détortés*

Quant avec eus vous déportés*,

Et se tant lor faites d'anuis

Cum à moi de jor et de nuis.

Mes n'en avés, ce cuit, talent*

,

Ains aies chantant et baient*

Par ces jardins, par ces praiaus,

Avec ces ribaus desloiaus

Qui traïsneut ceste espousée

Par l'erbe vert à la rousée,

Qui me vont ilec despisant*,

Et par despit entr'eus disant :

« C'est maugré Tort* vilain jalons;

Sa char soit or livrée as lous,

Et les os as chiens enragiés! »

Par qui sui si aliontagiés*?

C'est par vous, dame pautonière*

,

Et par vostre foie manière
;

Ribaude orde*, vil pute, lisse,

Jà vostre cors de cest au n'isse*.

Quant à tex mastius le livrés.

Par vous sui à honte livrés
;

Par vous, par vostre lécherie*,

Sui-ge mis en la confrarie

Saint Ernol, le seigneur des cous* (1),

* Tonniez.

* fous vous amusez

* Désir.

*Sau/ftnt, dansant.

* Là méprisant.

* Le sale.

* Honni.

* Coquine.

*Sale.

* jVe sorte.

Lihertinaye.

* Cocus.

(1) Saint Amollit. Baillet, au second tome de la Vie des Saints, en admet

trois qui portèrent ce nom. Le premier, contemporain de saint Remy au

sixième siècle, laissa, dit-on, sa femme vierge : elle étoit nièce de Ciovis.

Saint Ârnoull lit plusieurs pèlerinages, et fut enfin assassiné par des an-

ciens valets de sa femme, irrités de ce qu'il lui avoit tait prendre le voile

des vierges consacrées à Dieu.

D'autres traditions portent que des voleurs, tâchés de ne lui avoir point

trouvé d'argent, l'avoient battu cruellement, et qu'il étoit mort de ses
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Dont nus ne puet estre rescous*, *Secniiru.

Qui famé ait, au mien escient.

Tant l'aut* gardant ne espiant, * L'aille.

S'éust néis d'iex * un millier. * Et eût- il même d'yeux.

Toutes se font hurtel)illier*, * Caresser.

Qu'il n'est garde qui riens i vaille ;

Et s'il avient que le fait faille*, * Manque.

Jà la volenté n'i faudra,

Par quoi, s'el puet, au fait saudra*, * ricndra avec empresse-

I)lessuies : on l'a mis au rang des martyrs, et l'Église célèbre sa fêle dans

le diocèse de Reims, le 18 de juillet.

L'autre saint Arnoull, qui fut marié, vivoit vers l'an 580. Il avoit

épousé une lille nommée Dode , dont il eut deux enfants ; elle prit dans la

suite le voile dans un monastère de Trêves, et saint Arnoult mourut évéque

de Metz, environ l'an C40.

Je ne prétends pas décider lequel de ces deux saints doit être le seigneur

des coiix ou cocus : peut-être Jean de Meung a-t-il cru qu'il suflisoiî

d'être marié pour être de cette confrérie, et qu'en réduisant à l'acte la

possibilité, une pareille hypothèse n'auroit rien d'ahsurde. Cet auteur

étoit d'ailleurs assez prévenu contre le beau sexe, pour ne point allt r

chercher bien loin des explications à son passage.

Coquillart a pensé ainsi que Jean de Meung sur le compte de saint Ar-

noult; voici comme il s'en explique au monologue des perruques :

Coquins, niays, sots, joquesus,

Trop test mariez en substance,

Seront tous menez au-dessus

Le jour sainct Arnoull à la «lance.

Saint Vincent Ferrer n'adopte point le sentiment de Jean de Meung sur

le patron des cocus; car, dans son sermon sur la luxure, il fait mention

de deux autres en ces termes :

Fuit mercalor ;et citrn ejus uxor esset mortua, vcnerunt amici et pa-

rentes utdarent sibi uxorem. Dixit eis quod nolebal : « Quia vel dahitis

mihi uxorem juvenem vel antiquam. Sijuvenem habeam, spernet me cum
sim antiqiius, et timeo quod faceret me de confratria sancli Cuculli ;

si autevi antiquam accipiam, e'jo sum antiquus et calvus, et sic unus

nonpoterit juvare aliam. i' Dixerunt amici : « Compater, non curetis,

quia non dabimus vobis uxorem antiquam, sedjuvenem ; et sifacial vos

de confratria cucullorum,focietis eam de confratria sancli Luccb. »

(L. D. D.)
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Car le voloir tous jors en porte.

Mes forment DOiis eu réconforte *
*Consoie.

Juvéuaus, qui dist du mestier

Que l'en apele rafelier.

Que c'est li meindres* des péchiés * Moindre.

Dont cuers de famé est entéchiés*; * Taché.

Car lor nature lor commande

Que chascune au pis faire entende.

Ne voit-l'en comment les marrastres

Cuisent venins à lor fillastres,

Et font charmes et sorceries*

,

* Sortiicrjes.

Et tant d'autres grans déablies *

,

* Diableries.

Que nus n'es porroit recenser,

Tant i séust forment penser?

Toutes estes, serés, ou fûtes,

De fait ou de volenté putes (1) ;

(I) La réponse que Jean de Meang fit aux dames de la cour, offensées

avec raison d'une sentence si injuste, est tirée d'un livre italien, intitulé

Cetito ^oveUe antiche. [A Giiiliehno di Derydam.) C'est le Guilhem de

Bargemon, gentilhomme et poète provençal du temps du comte Rairaond

Béranger, et par conséquent plus ancien que Jean de Meung. Jean de

Nostre-Dame a fait mention de Guilhem ou Guillem au chapitre 48 de ses

Vies des Poètes provençaux.

Le mot que l'on donne à l'un et à l'autre, est une imitation un peu for-

cée de celui de J.-C. pour sauver la femme adultère. Voyez le Mcnagiana

de 17 15, tome 4.

M. Baraton a mis cette aventure en vers, sous le nom de Clopinel. Voyez

ses Poésies in-l2, page 17.

Dans le siècle poli où nous vivons, Jean de Meung ne trouveroit point

de partisans de ses maximes à l'égard du beau sexe. Si, dans les chap. 39,

40 et 41 de l'Analyse, j'ai rapporté les traits de satire qu'il avoit lancés

contre les dames, j'y ai été contraint par la sincérité que l'on doit appor-

ter dans les extraits. Il étoit absolument nécessaire de donner une idée du
caractère de l'auteur, et un précis exact d'un poème que peu de lecteurs

liront entièrement dans le texte; mais je n'ai fait que traduire en prose

très-mitigée à certains égards, ce que Jean de Meung avoit écrit en vers

d'une manière peu polie, et capable d'altérer la beauté de son roman.

(L. D. D.)
Voyez l'Avertissement en tète de celte édition.
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* Pût l'action.

* Ne peut nul.

Maîtresses.

* Maltraiter.

Et qui bien vous encercheroit*, * Examinerait.

Toutes putes vous trouveroit :

Car qui que puist le faire* estaindre,

Volenté ne puet uus' contraindre.

Tel avantage ont toutes famés

Qu'el sunt de lor volenté dames*;

L'en ne lor puet le cuer changier,

Por batre ne por lédeugier*;

Mes qui changier les lor péust,

Des cors la seignorie éust.

Or lessons ce qui ne puet estre
;

Mes, biaus dous Diex, biaus Rois célestre !

Des ribaus que porrai-ge l'aire

Qui tant me font honte et contraire*?

S'il avient que ge les menace,

Riens ne priseront ma menace;

Se ge me vois * à eus combatre,

Tost me porront tuer ou batre.

Il sunt félon et outrageus,

De tous maus faire corageus,

Genne, jolif*, félon, testu :

Ne me priseront un festu
;

Car jonesce si les enflame,

Qui de feu les empie* et de flame,

Et tout lor fait par estovoir *

Les cuers à folie esmovoir,

Et si légiers et si volans,

Que chascuns cuide* estre uns Rolans,

Voire Hercules, voire Sanson.

Si r'orent cil dui*, ce pense-on,

Si cum en escrit le recors* ^

Resemblables* forces de cors;

Car Hercules avoit, selonc

L'auctor Solin, sept pies de lonc,

N'onc ne pot à quantité graindre
* * Plus grande.

* Contrariété.

* Fais.

* Jeune, gais.

* Emplit.

* Nécessité.

* Croit.

* Et ces deux eurent de
leur côté.
' Kappelle.

* Semblables

.

26.
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Nus bons*, si cum il dit, ataindre. * Nul homme.

Moult ot cis Hercules d'encontres*. *De rencontres.

Il vainqui douze orribles monstres
;

Et quant ot vaincu le douziesme,

One ne pot chevir* du treiziesme (1) :
* Venir à bout.

Ce fu de Deyanira

S'amie, qui li descira

Sa char de venin toute esprise

Par la venimeuse chemise.

Ainsiuc fu par famé doutés

Hercules, qui tant ot bontés.

Si ravoit-il por Yolé (2)

Son CUer jà d'amors afolé*. * Passionné.

Ainsinc Sansons, qui pas dix homes

Ne redotoit ne* que dix pomes, * Pas plus.

S'il éust ses cheveus eus,

Fu par Dalida décéus.

Si fai-ge que fox* de ce dire, * Je suis fou.

Car ge sai bien que tire à tire
• *Bout à bout.

Mes paroles toutes dires,

Quant vous de moi départirés;

As ribaus vous irés clamer*, * Plaindre.

Et me porrés faire enlamer

La teste, ou les cuisses brisier,

Ou les espaules encisier*, • * inciser, entamer.

Se jà poés à eus aler
;

Mes se g'en puis oïr parler,

Ains* que ce me soit avenu

,

* Avant.

(1) Quem non mille ferre, quein non Sthcneleius hosUs,

Non poluit Juno vincere, vincit Amor!

(OviD., Dejnnira Hercidi. Heroïdiim episl. IX, v. 25.)

(•2) Yolé, c'est lolé, lille (l'F.urile, roi d'OKchalie. Hercule en devint amou-

reux, et emmena cette princesse prisonnière, après avoir tué son père qui

la lui avoil refusée en mariage ; il la donna dans !a suile à son liis Hyllus.

(L. D. D.)
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Et li bras ne me sunt tenu,

Ou li pestax* ne m'est ostés,

Je vous briserai les costés.

Ami, ne voisin, ne parent.

Ne vous en seront jà garent,

INe vostre léchéor* méîsmes.

Las ! por quoi vous entrevéismes?

Las! de quel hore fu-ge nés (t)

Quant en tel vilté * me tenés

Que cil ribaut matin puant.

Qui vous vont flatant et chuant*

,

Sunt si de vous seignor et mestre.

Dont sens* déusse sires estre;

Par qui vous estes soustenue,

Vestue, chaucie et péue*?

Et vous me faites parçonniers *

Ces ors* ribaus , ces pautonuiers**

,

Qui ne vous font se honte non.

Tolu* vous ont vostre renon,

De quoi garde ne vous prenés

Quant entre vos bras les tenés;

Par devant dient qu'il vous aiment,

Et par derrier putain vous claiment *,

Et dient ce que pis lor semble,

Quant il resunt* entr'eus ensemble.

Comment que chascuns d'eus vous serv

Car bien congnois toute lor verve*.

Sans faille * bien est vérités

,

Quant à lor bandon* vous metés,

11 vous sevent bien mètre à point,

Car de dangier* en vous n'a point.

Quant entrée estes en la foule.

Où chascun vous hurte et défoule.

* Pilon, avant bras.

Débauché.

* Mépris.

* Choyant

.

'

*Seul.

* Repue, nourrie.

* Participants.

* Sales. ** Coquins.

* Ravi.

* Appellent.

*Sont de leur côté.

* Idée, imagination.

* Sans faute.

* Disposition.

* Difficulté, résislancc.

(I) Expression empruntée à l'astrologie judiciaire.
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Mes sachiés, et bien le recors*,

Que ce n'est pas por vostre cors,

Ne por vostre donoiement*,

Ains est* por ce tant solenient

Qu'il ont le déduit des joiaus.

Des fremaus* d'or et des aniaus

,

Et des robes et des pelices

Que ge vous lais cum fox et nices*

Car quant vous aies as karoles*,

Ou à vos assemblées foies.

Et ge remains* cum fox et yvres.

Vous i portés qui vaut cens livres

D'or et d'argent sor vostre teste

,

Et commandés que l'en vous veste

De camelot, de vair, de gris*.

Si que trestoiis en amegris

De maltalent* et de souci,

Tant m'en esmai, tant m'en souci.

Que me revalent ces gallendes *,

Ces coiffes à dorées bendes.

Et ces dioré trecéor *

,

Et ces yvorin miréor*,

Ces cercles d'or bien entaillié*,

Précieusement esmaillié

,

Et ces corones de fin or

Dont enragier ne me fine or*

,

Tant sunt bêles et bien polies

,

Où tant a bêles perreries.

Saphirs, rubis et esmeraudes.

Qui si vous font les chières bandes *

Ces fremaus* d'or à pierres fines

A vos cols et à vos poitrines

,

Et ces tissus et ces ceintures

Dont tant coustent les ferréures

Que l'or, que les pelles* menues?

* Rapiiclle.

* Amusement.

* C'est au contraire.

* Agrafes.

* Simple.

* Rondes, danses.

"Reste.

* De foun-ure de qris hUin<

mi'lé, de petit gris.

* Chagrin.

"Guirlandes.

"Rubans.

* Miroirs.

* Ciselés

.

* yejinispas maintenant.

"Figures gaillardes.

"Agrafes.

'Perles.
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Il me prent, par foi, grant envie

De lor solas* et de lor vie.

Que me valent tex fanfelues*?

Et tant estroit vous rechauciés

,

Que la robe sovent hauciés

Por montrer vos pies as ribaus.

Ainsinc me confort* sains Tibaus!

Que tout dedans tiers* jor vendrai,

Et vile et sous pies vous tendrai ;

IN'aurés de moi, par le cors Dé *

,

Fors cote et sorcot de cordé *,

Et une gonele* de chanvre.

Mes el ne sera mie tanvre*,

Ains* sera grosse et mal tissue,

Et descirée et desrompue,

Qui qu'en face ne duel ne pleinte
;

Et, par mon chief*, vous serés ceinte
,

Mes, dirés-vous, de quel ceinture?

D'un cuir tout blanc sans ferréure ;

Et de mes housiaus anciens
*

Aurés grans solers à liens,

Larges à mètre grans panufles*.

Toutes vous osterai ces trufles*,

Qu'el* vous douent occasion

De faire fornicacion :

Si ne vous irés plus monstrer

Por vous faire as ribaus voustrer.

^lès or me dites sans contrueve*.

Celé autre riche robe nueve

Dont l'autre jor si vous parastes.

Quant as karoles*en alastes,

(Car bien cougnois, et raison ai,

Qu'onques celé ne vous donnai,)

Par amors, où l'avés-vous prise?

Vous m'avés juré saint Denise

* Plaisir.

* Fanfreluches.

* Console.

* Troisième.

* Par le corps de Dieu.

* Étoffe grossière.

* Robe.

* Tendre.

* Au contraire.

*Téte.

* Vieilles bottes.

* Pantoufles.

* Balivernes.

* Car elles.

* Fiction

.

* Rondes.
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Et saint Philebert et saint Père,

Qu'el vous vint de par vostre mère,

Qui le drap vous en envoia;

Car si grant amor à moi a.

Si cum vous me faites entendre,

Que bien veut ses deniers despendre ^

For moi faire les miens garder.

Vive la face-l'en larder,

L'orde* vielle putain prestresse,

Maquerele et charroieresse*,

Et vous avec par vos mérites,

S'il n'est ainsiuc comme vous dites !

Certes ge li demanderai
;

Ries en vain me travaillerai.

Tout ue me vaudroit une bille* :

Tel la mère, tele la fille (1).

Bien sai, parlé avés ensemble,

Andui* avés, si cum moi semble,

Les cuers d'une verge touchiés *,

Bien voi de quel pié vous clochiés.

L'orde vielle putain fardée

S'est à vostre acort acordée
;

Autrefois à ceste bart torse

De mains mastins a esté morse *

,

Tant a divers cbemins traciés *
;

Mes tant est ses vis* esfaciés,

Que ne puet riens faire de soi.

Si vous vent ores* , bien le soi.

El vient céans, et vous emmaine

Trois fois ou quatre la semaine.

* Dcpenser.

La sale.

* Sorcière.

* Pièce de bois.

* Tous (h'u.v.

* Mordue.

* Suivi.

* Usage

.

* Et clic vous vend au-
jourd'hui.

(1) On disoit aussi la même chose du tils à l'égard du père :

fera quidctn rcs est, patrcm scqiiitur sua proies,

El srquilur Icviter filia matris iter.

(L. D. D.)
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Et faint noviaus pèlerinages (1)

SeloDc les anciens usages,

Car g'en sai toute la covine*
;

* Projet.

Et de vous promener ne fine.

Si cum l'en fait destrier à vendre,

Et prent et vous enseigne à prendre.

Cuidiés' que bien ne vous congnoisse? * Crmjez'vous.

Qui me tient que ge ne vous froisse

Les os cum à poucin en paste,

A ce pestel* ou à cest haste**? * PHi,n. ** Broche.

Comment le jaloux se débat

A sa femme, et si fort la bat,

Que robe et cheveulx luy desciie

Par sa jalousie et par ire.

Lors la prent espoir de venue *

Cil qui de maltalent* tressue,

Par les tresses et sache* et tire,

Les cheveus li ront et descire

Li jalous, et sor li s'aorse* :

l*or noient* fust lyoa sor orse;

Et par tout l'ostel la traîne

Par corrous et par ataïne*,

Et la lédenge malement*,

Ne ne vuet por nul serement

Recevoir excusacion,

Tant est de maie entencion;

(l)On a souvent signalé, peut-être même exagéré, les désordres qui

pouvaient accompagner les pèlerinages, comparables en bien des points

à ce que sont les voyages aux localités tbernialcs, aujourd'hui que les

soins du corps passent avant ceux de l'ànie ; mais, ainsi que le fait re-

marquer le savant M. Victor Le Clerc, on n'a pas tenu assez de compte
du changement qu'opérait quelquefois au fond des consciences l'aspect

de la maison du saint , de ces lieux environnés de tant de gloire et si

ardemment désirés. Cet effet moral était grand. Voyez VHistoire littéraire

de la France, t. XXI, p. 290.

Colère.

' Peut-être tout cl'un coup.

' Mauvaise humeur.

' Tire.

* S'acharne.

' Rien., néant.

''Colère.

' Maltraite méchamment.
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Aios fiert* et frape et roille et maille ** * Maisfmppe. *• Roule et

frappe comme avec un
Celé qui brait et crie et braille, maitiei.

Et fait sa voiz voler as vens

Par fenestres et par auvens
;

Et tout quauque set* li reprouche *Ce que sait.

Si cum* il li vient à la boucbe, * Ainsi que.

Devant les voisins qui là vienent,

Qui por fox ambedeus* les tienent, *runs deux.

Et la li tolent* à grant paine, * oient.

Tant qu'il est à la grosse alaine.

Et quant la dame sent et note

Cest torment et ceste riote*, * Querelle

Et ceste déduiante* viele * Amusante.

Dont cil jouglierres* li viele, *jonijieur.

PeUSés-VOUS qu'el l'en aint jà miaus*? * Qu'elle l'en aime mieux.

El vaudroit or qu'il fust à Miaus,

Voire certes en Romanie.

Plus dirai, que ge ne croi mie

Qu'ele le voille amer jamès.

Semblant, espoir', en fera; mes "Peut-cire.

S'il pooit* voler jusqu'as nues, * Pouvait.

Ou si baut lever ses véues",

Qu'il péust d'ilec*, sans chéoir, * De là.

Tous les fais des bornes véoir,

Et s'apensast* tout à loisir, * Réfléchit.

Si faudroil-il bien à cboisir* * ^' manquerait bien à re-

(jarilcr.

Eu quel péril il est cbéus,

S'il n'a tous ses baras* véuS * Tromperies.

Por soi garantir et tenser* * Protéger.

Dont famé se set porpenser*. * imorjiuer.

S'il dort puis en sa compaignie,

Trop met en grant péril sa vie
;

Voir* en veillant et en dormant ' f raiment.

Si doit-il douter moult formant

Qu'el u'el face, por soi veucbier,
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Empoisonner ou détreuchier*,

Ou mener vie cnlangorée*

Par cautele* désespérée,

Ou qu'el ne pense à soi foïr,

S'el n'en puet autrement joïr.

Famé ne prise honor ne honte,

Quant riens en la teste li monte :

Qu'il est* vérités sans doutance,

Famé n'a point de conscience

Vers quanqu'el * het, vers quanqu'el ame ;

Valérius néis la clame*

Hardie et artificieuse,

Et trop à nuire estudieuse.

Amis.

Compains *, cil fox vilains jalons,

Dont la char soit livrée as lous

,

Qui si de jalousie s'emple*,

Cum ci vous ai mis en essample,

Et se fait seignor de sa famé

,

Qui ne redoit mie estre dame*.

Mes sa pareille et sa compaigne,

Si cum la loi les acorapaigne*
;

Et il redoit ses compains* estre,

Sans soi faire seignor ne mestre
;

Quant te\ * tormens li apareille,

Et ne la tient cum sa pareille,

Ains la fait vivre en tel mésaise,

Cuidiés-vous qu'il ne li desplaise,

Et que l'amor entr'eus ne faille*,

Que qu'ele die? Oïl sans faille*.

,là de sa famé n'iert amés*

Qui sire en vuet estre clamés*
;

Car il convient anior morir*

Quant amant vuelent seignorir*.

* Couper en morceaux.

* Lanrjmsmnte.

* Bcjioiicc, prccauttoii

.

Car c est.

* l'ers lotit ce qu'elle.

* Même rappelle.

Compagnon.

"S'emplit

.

' Qui ne doit pas de son
côté être maîtresse.

'Associe.

* El il doit à son tour son
compagnon.

*Tcls.

* Manque.

Sans faute.

* j\e sera aimé.

'Appelé.

* ( ar il faut qu'amour
meure.
" ./f/ireu maîtres.

T
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Amors ne puet durer ne vivre,

Se n'est en cuer franc et délivre ".

For ce revoit-l'en ensement
*

De tous cens qui premièrement

Par amor amer s'entresuelent*,

Quant puis espouser s'entrevuelent,

Envis* puet eutr'eus avenir

Que bone amor s'i puist tenir :

Car cil, quant par amor amoit,

Serjant * à celé se clamoit
**

Qui sa mestresse soloit* estre
;

Or se clame seignor et mestre

Sor celé que dame ot clamée,

Quant ele iert* par amor amée.

* Libre.

* Pareillement.

"De s'aimer oui Vhahi-
tude.

* Difjivulté.

'Serviteur. '"S'appelait.

* Avait l'habitude.

Etait.

L'Jmant.

Amée!

Amis.

Voire*. * Tr(liment.

L'Amant.

Eu quel manière?

Amis.

En tel, que se s'amie chière

Li commandast : « Amis, saillies",

Ou ceste chose me bailliés , »

Tantost li baillast sans faillir %
Et saillist s'el mandast saillir.

Voire néis*, que qu'el déist,

Saillist-il por qu'el le véist :

Car tout avoit mis son plésir

En l'aire li tout son désir.

* Sautez.

* Sans manquer.

* Même.
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Rlès quant sunt puis entr'espousé,

Si cum ci raconté vous é,

Lors est tornée la roéle*,

Que cil qui soloit* servir celé, •

Commande que celé le serve

Ausinc cum s'ele* fust sa serve,

Et la tient corte, et li commande

Que de ses fais conte li rende,

Et sa dame aincois* l'apela

Envis* muert qui apris ne l'a.

Lors se tient celé à mal-baillie*

,

Quant se voit ainsinc assaillie

Du meillor, du plus esprové

Quele ait en ce siècle trové,

Qui si la vuet contrarier.

N6 se set mes en qui fier,

Quant sor son col son mestre esgarde,

Dont onques mes ne se prist garde.

Malement est changiés li vers";

Or li vient li gieus si divers*,

Qu'el ne puet ne n'ose joer.

Comment s'en puet-ele loer?

S'el n'obéist, cil se corroce,

Et la lédeuge*; et s'ele groce**,

Estes-le-vous en ire* mis
,

Et tantost par Tire anemis.

Por ce, compains", li ancien

,

Sans servitute et sans lien

,

Pésiblement, sans vilenie,

S'entreportoient compaignie

,

N'il ne douassent pas franchise*

Por l'or d'Arrabe* ne de Frise (l) :

* Roue.

'Avait couliinie.

* Ainsi que si elle.

' Auparavant

.

' M(il[/ré lui.

' Maltraitée.

* La chanson est chanyée
en mal.
* Maintenant lui vient le

jeu si différent.

* Maltraite. 'Gronde.

"Le voici en mauvaise
humeur.

* Compagnon

.

Liberté.

* Arabie.

[l] Phrysie. Voyez nos Recherches sur les étoffes de soie, elc, tom. l^',

pag. 322, 323 ; el tom. II, pag. 252, not. 3.
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Car qui tout Tor en vodroit prendre,

Ne la porroit-il pas bien vendre.

N'estoit lors nul pèlerinage,

iN'issoit* nus hors de son rivage

Por cerchier estrange* contrée,

N'onques n'avoit la mer passée.

* Ne sortait.

* Étrangère.

Comment Jason alla granterre* 'Train.

Oultre mer la toison d'or quene *, * Chercher.

Et fu chose moult merveilleuse

Aux regardans, et moult paoureuse *. * Effrayante.

Jason, qui premiers la passa.

Quant les navires compassa *

Por la toison d'or aler querre

,

Bien cuida * estre pris de guerre

Neptunus, quant le vit nagier*
;

Tritons redut vif erragier*

,

Et Doris et toutes ses filles (1),

Por les merveilleuses serailles*,

Guidèrent tuit estre trais

,

Tant furent forment * esbaïs

Des nés* qui par la mer aloient

Si cum* li mariniers voloient.

Mais li premier dont ge vous conte,

Ne savoieut que nagier monte *
:

Trestuit trovoient en lor terre

Quauque* lor sembloit bon à querre.

Kiche estoient tuit égaument,

Et s'entramoient loiaument*

Les simples gens de boue vie :

* Aligna.

*Crut.

* Naviguer.

"Dut à son tour enrager
vif.

* Mouvements, tours.

* Fortement.

* Navires.

* Ainsi que.

* Ce que c'est que navi-
guer.

* Tout ce qui.

' Également.

(I) Doris, nymphe marine, lille de l'Océan et de Téthys, ayant été ma-

riée à son frère Nérée, mit au monde cinquante nymphes, qui furent

appelées Néréides, du nom de leur père. Souvent les poêles emploient

le nom de Doris pour signilier la déesse de la mer, et quelquefois pour

la mer même. [Moréri.)
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Lors iert* amors saus seignorie. * Était.

L'uu ne deniandoit riens à l'autre,

Quant Barat vint lance sor l'autre*, *En arrêt.

Et Péchiés et Male-aventure,

Qui n'ont de sofdsance cure.

Orguel qui desdaingne pareil,

Vint avec à grant appareil

,

Et Convoitise et Avarice,

Envie et tuit li autre vice :

Si firent saillir* Povreté * Sortir.

D'enfer, où tant avoit esté

Que nus de li riens ne savoit,

Ps'onques en terre esté n'avoit •

Mal fust-ele si tost venue !

Car moult i ot pesme * venue ! *Pire.

Povretés, qui point de sens n'a,

Larrecin son filz amena.

Qui s'en vet au gibet le cors* * Au pas de course

Por faire à sa mère secors;

Et s'i fait aucune fois pendre,

Que sa mère n'el puet desfendre.

]\on puet ses pères Cuers- faillis,

Oui de duel en r'est mal-baillis % *En est à son tour mal-
^ traite.

Néis damoisele Laverne (1),

Qui les larrons guie* et governe :
* Guide.

C'est des larrecins la déesse,

Qui les péchiés de nuit espesse,

Et les baras * de nues cueuvre, * Tromperies.

Qu'il n'aperent* dehors par euvre, * Pour qu'ils n'apparais

Jusqu'à tant qu'il i sunt trové,

(I) C'est la déesse que les voleurs avoient prise pour leur patronm". Ho-

race nous a conservé la prière qu'on lui adressoit :

Pulihra Laverna,

Da inihi fallere, da justum sanctumque videri ;

?i'octem pcccatis, et fraudibus objice nubem,

(,Lib. I, episl. 16, v. co.) (L. D. D.)

27.
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Et pris en la Cu tuit prové.

Pas n'a tant de miséricorde,

Quant l'en li met ou col la corde

,

Que jà l'en voille garentir.

Tant se sache bien repentir.

Tantost cil dolereus maufé*,

De forsénerie * eschaufé,

De duel, de corrous et d'envie,

Quant virent gens mener tel vie

,

S'escorsèrent* par toutes terres,

Semans descors, contens* et guerres,

Mesdis*, rancunes et haines

Par corrous et par ataïnes*
;

Et por ce qu'il orent or chier*,

Firent-il la terre escorchier,

Et li sachièrent* des entrailles

Ses anciennes repostailles*,

INIétaus et pierres précieuses,

Dont gens devindrent envieuses :

Car Avarice et Convoitise

Ont es cuers des hommes assise

La grant ardor d'avoir aquerre.

Li uns l'aquiert, l'autres l'enserre,

]Ne jamès la lasse chétive

]Ne despendra* jor qu'ele vive,

Aius* en fera mestres tutors,

Ses hers* ou ses exécutors

,

S'il ne l'en meschiet* autrement.

Et s'ele en vet à dampnement*,

JN"e cuit que jà nus d'aus la plaigne
;

INlès s'ele a bien fait, si le preigne.

Tantost cum par ceste mesuie *

Fu la gens malmise et fesnie*,

La première vie lessièrent.

De mal faire puis ne cessièrent,

* Diables.

* Folie.

* Se répandirent

.

* Disputes, querelles.

* Médisances.

* Colères.

* Et parce qu'ils chériren t

l'or.

* Tirèrent.

* Cachettes.

*Ne dépensera.

*Mais.

* Hoirs, héritiers.

* Arrive.

* Et si elle en va à dam
nation.
* .le ne crois pas que nul
d'eux.

* Maison, suite.

* Fut le monde mallruité

et perdu.
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Car faus et trichéor devindrent.

As propriétés lors se tindrent,

La terre méismes partirent*.

Kt au partir bones* i mirent;

Et quant les bones i metoieut,

Mainte fois s'entrecombatoient,

Et se tolurent* ce qu'il porent.

Li plus fort les greignors* pars orent;

Et quant en lor porchas* coroient,

Li pereeeus qui demoroient,

S'en entroient en lor cavernes,

Et lor embloient lor espernes*.

Lors convint que l'eu esgardast*

Aucun qui les loges gardast,

Et qui les fautéors préist*.

Et droit as plaintifs* en féist,

Ne nus ne l'osast contredire.

Lors s'assemblèrent por eslire.

* Partagèrent.

* Bornes.

* Rai-irent.

* Plus grands.

* Affaires.

* Et leur enlevaient leurs
éjjargnes.
* .-ilors il fallut que l'on

préposât.

* Coupables

.

Aux plaignants.

Cy povcz lire sans desroy*,

Connnent fut fait le premier roy,

Qui puis leur jura sans tarder

De lovaulment le leur garder.

' Erreur.

Va grant vilain* entr'eus eslurent,

Le plus ossu de quanqu'il * furent

,

Le plus corsu et le greignor*,

Si le flrent prince et seignor.

Cil* jura qu'à droit les tendroit

,

Et que lor loges desfendroit,

Se chascuns endroit soi * li livre

Des biens dont il se puisse vivre.

Ainsinc l'ont entr'eus acordé,

Cum cil l'ot dit et recordé*.

Cil tint grant pièce* cest office.

Li robéor* plain de malice

"Paysan.

* De tout ce qu'ils.

* Le plus corpulent et le

plus grand.

* Celui-là.

* Quant à lui.

" Dcrlarr.

* Temps.

* f'oleurs.
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S'assemblèrent quant seul le virent,

Et par maintes fois le bâtirent

Quant les biens venoient embler*.

Lors r'estut* le pueple assembler,

Et chascun endroit soi taillier
*

Por serjans* au prince baillier.

Communément lors se taillièrent

,

Et tous et toutes li baillièrent,

Et donèrent grans tenemens*.

De là vint li commencemens

As rois, as princes terriens*,

Selonc l'escrit as anciens
;

Car par l'escrit que nous avons,

Les fais des anciens savons
;

Si les en devons mercier.

Et loer et regracier*.

Lors amassèrent les trésors

De pierres et d'argent et d'ors
;

D'or et d'argent, por ce qu'il ierent*

Traitable et précieus, forgièrent

Vessellementes et monnoies,

Fremaus*, aniaus, noiaus, corroies
;

De fer dur forgièrent lor armes,

Coutiaus, espées et guisarmes*.

Et glaives* et cotes maillées,

Por faire à lor voisins meslées.

Lors Grent tors et roilléis*

Et murs à créniaus tailléis*;

Cbastiaus fermèrent et cités.

Et firent grans palais listés*

Cil qui les trésors assemblèrent.

Car tuit de graut paor tremblèrent

Por les richesces assemblées

,

Qii'eles ne lor fussent emblées*.

Ou par quelque forfait tolues*.

* Ravir.

* Il fail lit de nouveau.

* De son côté mettre à la

taille.
* Serviteurs.

* Domaines.

* Terrestres.

'Rendre grâces.

* Étaient.

^Agrafes.

'' Es})èce d'arme.

* Sorte de lance.

* Barricades.

''En pierres de taille.

* Décorés de listes, de ban-
des.

f'olccs.

* Ravies-
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Bien furent lor dolor créues

As chetis de mauvais éur*,

C'onc puis ne lurent asséur.

Que ce qui commun ert devant *

,

Comme le soleil et le vent,

Par convoitise approprièrent,

Quant as richesces se lièrent.

Or en a bien un plus que vingt :

One ce de bon cuer ne lor vint.

Sans faille* des vilains gloutons

Ne donnas-ge* deus boutons;

Combien que bons cuers lor fausist*,

De tel faute ne me chausist *
:

Bien s'entr'amassent ou haïssent,

Ou lor amor s'entrevendissent.

Mes c'est gransdiaus* et grans domages

Quant ces dames as clers visages.

Ces jolives, ces renvoisies*,

Par qui doivent estre proisies*

Loiaus amors et deslendues,

Suut à si grant vilté* venues.

Trop est lède chose à entendre,

Qu.e nobles cors se puisse vendre
;

Mes comment que la chose preingne,

Gart li valés qu'il ne se feingne*

D'ars et de sciences aprendre,

Por garantir et por desfendre.

Se mestiers* est, li et s'amie.

Si qu'el ne le guerpisse* mie.

Ce puet moult valet* eslever,

Et si n'el puet de riens grever*.

Après li redoit sovenir

De cest mien conseil retenir :

S'il a amie , ou genne* ou vielle

,

Et sel ou pense qu'ele vuelle

* De malheur.

* Auparavant

.

* Sans faute.

*Je ne donnerais pas.

Leur manquât.

* Importât.

* Chafjrin.

* Gaies, ces amies de la

joie.
' Prisées.

* Abaissement,

* Que le jeune homme
prenne garde de néyliijer.

* Si besoin.

* Laisse.

* Jeune homme.
* Et cela ne lui peut en .

rien faire de mal.

*Jeune.
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Autre ami qiierre* ou a jà quis.

Des aquerre ue des aquis

rse la doit blasmer ne reprendre,

Mes amiablement aprendre,

Sans tencier et sans lédengier*,

Encor por li mains estrangier *.

S'il la trovoit néis en l'uevre*,

Gart* que ses iex celé part n'uevre**;

Semblant doit faire d'estre avugles,

Ou plus simples que n'est uns bugles *

,

Si qu'ele cuide tout por voir*

Qu'il n'en puist riens aparcevoir.

Et s'aucuns li envoie letre

,

Il ne se doit jà entremetre

Du lire ne du reverchier*,

Ne de lor secrés encerchier*.

Ne jà n'ait cuer entalenté*

D'aler contre sa volenté;

Mes que bien soit-ele venue,

Quant el vendra de quelque rue

,

Et r'aille quel part qu'el vorra*,

Si cum ses voloirs li torra* :

Qu'el* n'a cure d'estre tenue.

Si voil * que soit chose séue

Ce que ci après vous voil * dire,

En livre le devroit-l'en lire.

Qui de famé vuet avoir grâce,

Mete-la tous jors en espace,

Jà cum recluse ne la tiengne,

Ains voise* à son voloir et viengne;

Car cil qui la vuet retenir

Qu'el ne puisse aler ne venir,

Soit sa moillier*, ou soit sa drue**,

Tantost en a l'amor perdue.

Ne jà riens contre li ne croie,

* Chercher.

* Sans querelle ni injure.

* Moins éloigne?-.

* Même à l'ouvrage.

* Qu'il se gante.
** N'ouvre.

* Buffle.

' De façon qu'elle croie
fout pour vrai.

* Scruter.

* Rechercher

.

*Désireux.

* Faudra.

* Jinsi que sa volonté lui
tournera.
* Car elle.

* Et je veux.

* Fenx.

Mais aille.

Femme. Maîtresse.
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Por certaiueté qu'il en oie;

Mes bien die à cens ou à celes

Qui li en porteront uoveles,

Que du dire folie firent,

C'onc si prodefame * ne virent
;

Tous jors a bien fait sans recroire* :

Por ce ne la doit nus mescroire*.

Jà ses vices ne li reprouche,

Ne ne la bâte, ne ne touche
;

Car cil qui vuet sa famé batre

Por soi miex en s'amor erabatre*,

Quant la vuet après rapesier,

C'est cil* qui por aprivoisier,

Bat son chat, et puis le rapele

Por le lier à sa cordele ;

Mes se li chas s'en puet saillir*.

Bien puet cil au prendre faillir.

Mes s'ele le bat ou lédenge*,

Gart cil* que ses cuers ne s'en change

Si batre ou lédengier se voit,

Néis* se celé le devoit

Tout vif as ungles détrenchicr*

,

Ne se (Joit-il pas revenchier,

Ains* l'en doit mercier et dire

Qu'il vodroit bien en tel martire

Vivre tous tens, mes* qu'il séust

Que ses servises li pléust

,

Voire néis tout à délivre*

,

Plus lors morir que sans li vivre.

Et s'il avient que il la fière*,

Pour ce que trop li semble Hère

Et qu'ele Ta trop corroucié

,

Tant a forment vers li groucié*,

Ou le vuet espoir* menacier,

Tantost por sa pez porchacier*.

* Que Jamais si honnéle
J'i'inme.
' Sans cesser.

* \ iil douter d'elle.

Avancer.

* Celui

.

* Sortir.

* Maltraite.

*Qiie celui- là se garde.

* Même.

DecII irer a vec ses ôityles

* Mais.

* Pourvu

.

* foire même tout Jran-
chemcni

* Frappe.

* Gronde.

* Peut-être.

* Obtenir.
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Gart* que le gieu d'amors li face,

Ains que se parte de la place,

Méismemeut li povres hous;

Car le povre, à poi d'achoisons*,

Porroit-ele tantost lessier,

S'el ii'el véoit vers li plessier*.

Povres doit amer sagement (l)

,

Et doitsoffrir moult humblement,

Sans semblant de corrous ne d'ire ,

Quanque* li voit ou faire ou dire,

Méismement plus que li riches,

Qui ne donroit espoir deus chiches*

Eu son orguel n'en son dangier* :

Si la porroit bien lédengier *
;

Et s'il est tex * qu'il ne vuet mie

Loiauté porter à s'amie,

Si ne la vodroit-il pas perdre,

Mes à autre se vuet aerdre*.

S'il vuet à s'amie novele

Doner cuevrechief ou cotele*,

Chapel, anel, fermai!*, çainture.

Ou joel de bêle faiture*,

Gart* que l'autre ne le congnoisse
,

Car trop auroit au cuer angoisse

Quant el les li verroit porter;

Riens ne l'en porroit conforter*.

Et gart que venir ne la face

En icele méisme place

Où venoit à li la première.

Que de venir iert* coustumière :

Car s'ele i vient por qu'el la truisse*,

' Qu'il ait la précaution

.

'A ta moindre occasion.

* Plier.

Tout ce.

* Peut-cire deux pois chi-

ches.
* Voryue.

* Maltraiter.

*Td.

* Attacher.

* Robe, cotillon

.

* Agrafe, h roche.

* Façon

.

*Qu'il prenne (jurde.

* Consoler.

*Car de venir elle était

.

* Trouve.

{\) Pauper amet cauto : limeal nialedicere paiiper,

Mullaque, divilibus non palicnda, ferat.

(OviD., .-irl. Am. lih. II, v. Ib?.}
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^''est riens qui conseil nictre i puisse :

Car nus viex* senglcrs hériciés (I),

Quant des chiens est bien aticiés*,

IN'est si crueus^ ne lionesse

Si tristre ne si félonesse *

,

Quant li venierres* qui l'assaut,

Li renforce en ce point l'assaut,

Quant el alaite ses chaiciiis*;

jNe nus serpens si desioiaus.

Quant l'en li marche sus la queue.

Qui du marchier p'as ne se geue*,

Cum est famé quant ele trucve

Sou ami o s'amie nueve *
:

El giete par tout feu et flarae,

Preste de perdre et cors et ame.

Et s'el n'a pas prise provée

D'eus deus ensemble la covée,

Mes bien en chiel* eu jalousie,

Qu'el set ou cuid*' cstre acoupie*,

Comment qu'il aut*, ou sache ou croie,

Gart soi cil que ja ne recroie*

De li nier tout plainement

Ce qu'ele set certainement.

Et ne soit pas lent de jurer
;

Tantost li reface endurer

En la place le geu d'amors :

Lors iert* quite de ses clamors**.

*r\'/(/ rietix.

* Excité.

*CrueUe.

* Chasseur,

* Pc!ils.

* Joue.

"^ Avec sa nouvelle amie.

'^C/init, tombe.

" Trompée.

* Aille.

* Que celui-là se garde de
uc cesser.

Sera ,
* * Cris.

,1) Sed ncquc fulvus aper média lam sœvus in ira.

Fulminée rahidos cum votât ore canes;

j\'ec lea, cum catulis laclentibus ubera prœbet ;

I\'ec brevis ignaro vipcra hrsa pede ;

Femina guam socii deprensâ pellice lecti,

Ardet, el in vullu pi'jnora mentis habet.

(OviD., Art. am. lib. II, v 3";:.)

ROMXN DE LA ROSE. — T. I. 2S
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Et se tant l'assaut et angoisse

Qu'il convient qu'il li recongnoisse*,

Qu'il ne s'en set, espoir ', desfendre,

A ce doit lores, s'il puet, tendre

Qu'il li lace à force entendant

Qu'il le fist sor soi desfendant *
;

Car celé si fort le tenoit,

Et si malement le nienoit,

Conques eschaper ne li pot,

Tant qu'il orent fait ce tripot,

IN'onc ne li avint fois fors ceste*.

Lors li jurt, fiance* et promete

Que jamès ne li avendra,

Si loiaument se coutendra ;

Et s'ele en ot jamès parole,

Bien vuet que le tue et afole *.

Car miex vodroit que fust noiée

La desloiaus, la renoiée*,

Que jamès en place venist

Où celé en tel point le tenist :

Car s'il avient qu'cle le maut*,

IN'ira mes à son mandement",

Ne ue solTerra qu'ele viengne,

S'il puet, en Ica où el le tiengue.

Lors doit celc estroit erabracier,

Baisier, blandir et solacier*,

Et crier merci du mesfait.

Puis que jamès ne sera fait;

Qu'il est en vraie repentance,

Près de faire tel pénitauce

Cum celé enjoindre li saura,

Puis que* pardoné li aura.

Lors face d'Amors la besoigne,

S'il vuet que celé li pardoigue.

* Avoue.

* Peut-être.

'A son ciirps défendant.

* Excepté cette fois.

* Jure, assure (subj.).

* Lui fusse mal.

* Renégate.

"Mande (subj.)-

* Ordre, commandement.

'Flatter et caresser.

* Apres.
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Et gart* que de li ne se vente,

Qu'ele en porroit estre dolente *
;

Si se sunt maint vanté de maintes,

Par paroles tances et faintes,

Dont les cors avoir ne pooient,

Lor non à grant tort diffaraoient ;

^Jès à tiex * simt bien ciier faillant,

]Ne sunt ne cortois ne vaillant.

Vanterie est trop vilain vice ;

Qui se vante, il tait trop que nice *
;

Car jà soit ce que * fait l'eussent,

Toutevois celer le déussent.

Amors vuet celer ses joiaus*

,

Se n'est à corapaignons loiaus

Qui les vueleut taire et celer
;

Là les puet-l'en bien révéler.

Et s'ele chiet* eu maladie,

Drois est, s'il puet, qu'il s'estudie

En estre à li moult serviables

,

Por estre après plus agréables.

Gart* que nus anuis ne le tiengne

De sa maladie lointiengne
;

Lez li * le voie demorant.

Et la doit baisier en plorant.

Et se doit voer, s'il est sages,

En mains lontaius pèlerinages

,

^lès que celé les veus entende.

Viande* pas ne li deslendc;

Chose amère ne li doit tendre

,

Ne riens qui ne soit dons et tendre.

Si li doit feindre noviaus songes

Tous farcis de plésans mençonges ;

Et quant vient au soir, qu'il se couche

Treslojis sens* par dedens sa couche.

* Et qu'il se garde.

* Chagrine.

* Tels

* Il agit trop sottement.

* Quoique.

'Jouissances.

"^ Choit, tombe.

^Qu'il se garde.

''Près de lui.

yourriture.

Tout seul.
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Avis li est, quant il somcillo,

Car poi i dort et moult i veille,

Qu'il Tait entre ses bras tenue

Toute la nuittrestoute nue,

Par solas et par druerie* * Par plahb- ci par galan-
terie.

foute saine et toute garie,

Et par jor en leus délitables*. * En lieux ûêicctaUes.

Tex* tables li conte, ou semblables. * Telles.

Or vous ai jusques-ci chanté

Par maladie et par santé

Comment cil doit famé servir.

Qu'il vuet sa grâce déservir* * Mériter.

l'A lor amor continuer.

Qui de légier* se puet muer**, * Aisément. ** Changer..

Qui ne vodroit par grant entente

Faire quanque lor atalente*: *Tuiit ce qui leur piaU.

Car jà lame tant ne saura,

JNe jà si ferme cuer n'aura,

Ae si loial ne si méur.

Que jà puist estre home aséur

De li tenir par nule paine,

]Ne plus que s'il teuoit en Saine

Une anguille parmi la queue.

Qu'il n'a pooir qu'el ne s'esqueue*, * S'esquive.

Si que tantost est eschapée,

Jà si fort ne l'aura hapée.

K'est donc bien privée tel beste

,

Qui de foïr est toute preste;

Tant est de diverse muance*, * Changement.

Que nus n'i doit avoir fiance.

Ce ne di-ge pas por les bones

Qui sor vertus fondent lor boues*, * Dômes.

Dont encor n'ai nules trovées,

Tant les aie bien esprovécs
;

•
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Ncis* Salenions n'en pot trover, * M<:me.

Tant les séust bien esprover (1) :

Car il-méismes bien afferme

Conques famé ne trova fern:e
;

Et se du querre vous nenés*

,

*^< «'
«"""f

prenez la

peine du la chercher.
Se la trovés , si la prenés :

S'aurés lors amie à eslite*, Y7'.;
-.''""'' "'"''' "'""'

' de choix.

Qui sera vostre toute quite*. 'TuhIc à runs entière-

r., 1 . -1 • ^ ment.
s el n a pooir de tant tracier *

,

* .Van-hcr, suivre.

Qu'el se puisse aillors porchacier *, * Procurer.

Où s'el ne trueve requérant,

Tel famé à Cliastéé se rent.

Riais encor vueil* un brief mot dire, *Jc veux.

Aius* que ge Icsse la matire. * Avant.

Briément de toutes les puceles

,

Quie\ qu'el soient, ledes ou bêles,

Dont cil vuet les amors garder,

Ce mien commant * doit-il garder :
* Commandement.

De cestui tous jors li soviengne,

Et por moult précieus le tiengne
;

Qu'il doiut' à toutes à entendre "Donne (subj.).

Qu'il ne se puet vers eus desfendre.

Tant est esbaliis et sorpris

De lor biautés et de lor pris.

Car il n'est famé, tant soit boue,

Vielle ou joue, mondaine ou noue

,

rse si religieuse dame

,

Tant soit chaste de cors et d'àme

,

Se l'en va sa biauté loant,

Qui ne se délite eu oant *. * Délecte en entendant.

(I) Les quatre vers suivants se trouvent dans quelques manuscrits :

Salomons, qui tout csprova,

Eli mil homes un bon trovj
;

MOs (les famés ne trova nule ,

Ne plus (|u'en irueve • hiltc mule. * Pasjjlus qu'on ne tiouvc.

?8.
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Combien qu'el soit lède clamée*, 'Appelée.

Jm't* qu'ele est plus bêle que fée, "Jure (subj.).

Et le face séuremeiit,

Qu'el l'en ci'oira légièremeot*
;

* Facilement.

Car chascune cuide* de soi ^ Croit.

Que tant ait biauté, bien le soi*, * Sais.

Que bien est digne d'estrc amée,

Combien que foit lède provée.

Ainsinc à garder lor amies,

Sans reprendre de lor folies,

Doivent tuit estre diligent

Li biau valet*, H preu, li gent.

Famés n'ont cure de chasti*,

Ains ont si lor engin* basti,

Qu'il lor est vis qu'el n'ont mestier

D'cstre aprises de lor mestier;

Ne nus, s'il ne lor vuet desplairo
,

Ne deslot* riens quel vuelent faire

Si cum li cbas set par nature

La science de surgéure*

,

* Saut.

Ne n'en puet estre c'estornés (i)

,

Qu'il est tous à ce sens torués,

N'onques n'en lu mis à escole
;

Ainsinc fait famé, tant est foie,

Par son naturel jugement,

De quanqu'el fait outréement*,

Soit bien, soit mal, soit tort, soit droit,

Ou de tout quauqu'ele* vodroit; *Cc qu'elle.

Qu'el ne fait chose qu'ele doie,

Si het quicunque l'en chasloie*. * Réprimande.

N'el ne tient pas ce sens de mestre;

Ains l'a dès lors qu'ele puet nestre,

Si n'en puet estre destornée

,

* Jeunes fjens.

*Z>e conseil.

* Artifice.

* Qu'il leur est avis qu'el-

les n'ont besoin.

* ISe bldme.

"De tout ce qu'elle fait

avec c.rcès.

(I) Quod nalura deilit, nemo tollere polesl.
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Qii'cl est à tel sens tous jors uée;

Kt qui chastier la vorroit *,

James de s'amor ne jorroit*.

Ainsi, compains*, de vostre Rose,

Qui tant est précieuse chose,

Que n'en prendriés nul avoir

Se vous la poïés avoir,

Quant vous eu serës en sesiue*,

Si cum espérance devine.

Et vostre joie aurés plenièrc

,

Si la gardés en tel manière

Cum l'en doit garder tel florete.

Lors si jorrés* de l'amorcte

A qui nule autre ne comper* :

Vous ne troveriés son per,

Espoir*, en quatorze cités.

* Fondrait.

* Jouirait.

* Compagnon.

* Possession.

* Â lors vous jouirez

* Compare.

*Peut-(Hre.

VAmant respont a Amis.

« Certes, Gs-ge, c'est vérités;

Non, ou monde*, g'en sui séurs.

Tant est dons et frans ses éurs*.

Ainsinc Amis m'a conforté ;

En son conseil grant confort é
;

Et m'est avis, au mains de fait,

Qu'il set plus que Raison ne fait. »

Mes ainçois* qu'il éust linée

Sa raison, qui forment m'agrée,

Dous-Pensers, Dous-Parlers revindrent,

Qui près de moi dès lors se tindrent,

N'onc puis gaires ne me lessièrent.

Mes Dous-Regars pas n'amenèrent.

]X'es* blasmai pas quant îessié l'orent, *.Ve les.

Car bien sai qu'amener n'el porent.

*.rous ne la trouveriez
pas dans le monde.
'Le bonheur qu'elle don-

* A vaut



332 LE IlOMAN (v. iotgi.)

Comment l'Amant, sans nul termine *, * Terme, délai.

Pi eut congié d'Amis, et chemine
Pour savoir s'il pourroit choisir * * J'oir.

Chemin pour Bel-Acueil vOir.

Congié pren et m'en vois atont*
;

* r<,is alors.

Ainsinc cum tous sens eshotaiit

M'en alai contreval la prée

D'erbe et de flors enluminée,

Eseoutant ces dous oisclés

Qui chantoieut sons novelcs*. * Chansons nouvelles.

Tous les biens au cuer me faisoieut

Lor douz chaas qui tant me plésoieut
;

]\Iès d'une chose Amis me griève,

Qu'il m'a commandé que j'eschiève* * J'évite.

Le cbastel, et nue jà n'i tour*, * Q"'' jamais je n'ij m-
, -1. • loarne.

JNe ne m aille joer entour :

]Ne sai se tenir m'en portai

,

Car tous jors aler i vorrai*. * Voudrai.

Lors après celé départie,

Eschivant la destre partie*, * Le coté droit.

Vers la senestre* m'achemin * Gauche.

Por querre* le plus briel" chemin. "Chercher.

Volentiers ce chemin querroie
;

S'il iert trové, je ni'i ferroie* * Lancerais.

De plain eslés* sans contredit, * Élan.

Se plus fort n'el me contredit,

Por Bel-Acueil de prison traire*, *Tirer.

Le franc, le dous, le débonnaire.

Dès que ge verrai le chastel

Plus fiéble qu'un rosti gastel,

El les portes seront ouvertes,

JNe nus n'es me desfeudra certes;

.T'aurai bien le déable ou ventre.

Se u'el pren et se ge n'i entre.

Lors sera Bel-Acueil délivres;
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N'en prcnJroie cent mile livres,

Ce vous puis por voir afidiier*, * Affirmer

.

S'en ce! chemin me puis fichier.

Toutevois du chastel m'esloiug,

Mais ce no lu pas de trop loing.

Coninient rAmaiU trouva Richesse

Gardant le sctitiur, et l'adresse

Par lequel prennent le chastel

Amans qui assez ont chastel *. * Du bien

.

Jouxte* ime clère l'onteucle, * Pm de

Pensant à la Rose uovele

,

En un biau leu trop délitable,

Dame plèsant et honorable,

Gente de cors, bêle de forme,

Vi ombroier dessouz un orme,
'

Et son ami de jouxte li
*. * Près cVelle.

Ne sai pas le non de celi (1) ;

ISlès la dame avoit non Richesce,

Qui moult estoit de grant noblesce.

D'un senteret* gardoit l'entrée, * Petit sentier.

(1) Je n"ai Irouvé les vers suivants que dans un manuscrit qui porte

la date de l i30 :

Mes li pères qui l'engendra

,

L'a maintenue et maintendra

Sans préjudice de nul liomuie,

Sans tort faire as sages de Ronnnc,

Tant qu'il le face loiaument

Ne son ami n'en a point d'ire,

Por chose qn'il en oie dire ;

Ne jalousie en soi n'en entre.

Li pères li ot mis ou ventie

Un fil, qu'el tint en son geron ;

De celi vous dirai le non :

LienfOs avoit non Trésor ;

Et du père dirons dès or

Le non sanz aler plus tardant :

Le père ot non Aquier-Gardant.

De lor ator n'est pas parole,

Assés en dis en la qucrole.
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Mes el n'iei-r piis -dedans entrée. \Vdtait.

Dès que les vi, vers eus m'enclin

,

Saluai les le chiel' enclin*
;

*La trie baissée.

Et il assés tost mon salu

M'ont rendu, mes poi m"a valu.

Ge lor demandai toutevoie

A Trop-Donner la droite voie*. ' Le hou chemiiu

Ricbesce, qui parla première,

;Me dist par parole moult fière ;

liichesse.

Vcz-ci le chemin, ge le gart*. Ve le (janle.

L'Amant.

Ha! dame, que Diex vous regart!

Dontvouspri,mèsqu'ilnevouspoise*, * Pèse, chagrine.

Que nvotroiés que par ci voise* * Aille.

Au chastel de novel fondé.

Que .lalousie a là fondé.

Piichesse.

Vassaus, ce ne sera pas ores*, * Maintenant.

De riens ne vous congnois encores :

Vous n'estes pas bien arrivés.

Puisque de moi n'estes privés*. * intime.

iS^on pas, espoir*, jusqu'à dix ans '^ Peut-être.

Ke serés-vous par moi mis ens* ;
* Dedans.

Nus n'i entre, s"il n'est des miens,

Tant soit de Paris ne d'Amiens.

Bien i lais* mes amis aler * J'y laisse.

Karoler, dancier et baler (1) ;

Si ont un poi de plésant vie

(1) Ces trois verbes sont synonymes.
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Dont nus snges lions* n'a envie.

Là sont servi d'envoiseries*,

De treclies et d'espriugueries*,

Et de tabors et de vicies*,

Et de rotruenges (I) uoveles,

De gieuz de dez, d'eschez, de tables,

Et d'autres gieuz moult délitables*,

De savoreuses lécberies*.

Et d'envoisiées drueries*.

Là vont valiez* et damoiseles

Conjoint par vielles maquereles,

Cerebant prés et jardins et gaus*,

Plus envoisiés que papegaus*.

Puis revont entr'cus as estuves,

Et se baignent ensemble es * cuves

Qu'il ont es chambres toutes prestes.

Les chapelés de flors es* testes

,

Dedens Tostel Fole-Largesce

Qui si les aprovoie* et blesce.

Que puis puéent envis* garir,

Tant lor set chier vendre et raérir*

Son servise et son ostelage*
,

Qu'ele en prent si cruel paage,

Qu'il lor convient* lor terre vendre

Aius* que tout le li puissent rendre.

G'es i convoie à* moult grant joie;

^lès Povreté les raconvoie,

Froide, tremblant, trestoute nue :

J'ai l'entrée, et ele a l'issue.

.Ta puis d'eus ne m'eutremetré,

Tant soient sages ne letrë.

Lors s'i puéent aler billier*
,

Qu'il sunt au darrenier millier.

* \iil sage homme.

* Divertissements.

* De bals et de danses.

* riolons.

"^Délectables.

* f'oliiptcs.

* Joyeuses f/rilanteries.

* Jeunes hommes.

* Bosquets.

* Perroquets

.

^ Dans k.i.

* Sur les.

* Apaiirri/.

* Arec peine.

* Revaloir.

* Logement.

* Faut.

* Avant.

*Jc les 1/ accompagne avec.

* Promener avec unbùlon.

[l. Espèce de poésies.
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Ge ne di pas se tant faisoient

Que puis vers moi se rapaisoient,

(Mais fort chose à faire seroit)

Toutes les fois qu'il lor plairoit,

Ge ne seroie jà si lasse

Qu'encor ne les i remenasse
;

jMès sachiés que plus s'en repenteiît

En la fin cens qui plus i hentent,

IN'il ne m'osent véoir de honte

,

Par poi * que chascun ne s'afronte , * Peu s'en faut.

Tant se corrouceut, tant s'engoissent :

Si les lais por ce qu'il* me lessent. *Efjeieshiiisepou)-qu'iis.

Si vous promet hien, sans mentir,

Qu'à tart venrés* au repentir, 'Que tarcUvcmou tous
. ., viendrez.

Se vousja les pies i metes :

Nus ours, quant il est bien betés *, * Traqué.

jN'est si cliétis ne si aies

Cum vous serés, s'ous* i aies. *si vous.

Se Povreté vous puet baillier*, * S'emparer de vous.

¥A vous fera tant baaillier

Sor un poi de chaume ou de fain,

Qu'el vous fera morir de fain,

Qui jadis fu sa chamberière,

Et l'a servi de tel manière,

Que Povreté par son servise

,

Dont Fain iert* ardent et esprise

,

* Était.

Li enseigna toute malice,

Et la fist mestresse et norrice

Larrecin, le valeton lait*. *DeLarcin, Veufantiaid.

Geste Taleta de sou lait,

JN'ot autre boulie à 11 pestre
;

Et se savoir volés son estre

,

Oui n'est ne souple ne terreus,

Fain demore en un champ perrcus

Où ne croist blé, buisson ne broce* : * Broussaiiie.



(v. IO0()-2. DE LA ROSE. 337

Cis choiis est en la fin (VEscoce

,

Si frois que por noient fust marbres (I).

Fain, qui ne voit ne blé ne arbres

,

Les erbes en errache pures

As* trenc'baus ongles, as dens dures;

I\lès moult les trueve cleres nées

Por les pierres espès semées
;

Et se la voloie descrivre

,

Tost en porroie cstre délivre*.

Longe est et megre et lasse et vaine*,

Grant soffrete* a de pain d'avaiue
;

Les cheveus a tous hériciés.

Les iex crues, en parfont gliciés,

Vis* pale et balievres** sécbies,

Joes de rooille entochies*;

Par sa pel dure qui vorroit*,

Ses entrailles véoir porroit.

Les os par les illiers li saillent*

,

Où trestoutes humors défaillent*,

jN'eln'a, ce semble, point de ventre,

Fors le leu qui si parfont entre,

Que tout le pis à la mescbine*

Peut à la cloie* de Teschine.

Ses dois li a créus maigresce*,

Des genous li pert la rondesce *;

Talons a haus, agus, parcus*,

?\e pert* qu'el ait point de char ens**,

Tant la tient maigresce et compresse* ;

La plentéureuse déesse

,

Cérès qui fait les blés venir,

Pseset là le chemin tenir;

?se cil qui ses dragons avoie*,

* Avec.

Débarrassé.

*nde.

* Pénurie.

' Fisage. ** Lèvres.

'Joncs de rouille enta-
•hées.
' fondrait.

*Parlesflancs luisortent,

* Manquent.

* Poitrine à la jeunefille.

* Au revers.

* Maigreur.

* Lui parait la rotule.

* Apparents.

* JSe parait. ** Dedans.

* Comprime.

* Guide.

(I) Voyez sui- la pauvreté proverbiale de nos anciens alliés, les Écossais

en France, les Français en Ecosse, t. I*^', inlro'luction, p. I-.'.

29
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Tritolemus n'i set la voie (I),

Destinées les en esloingnent,

Qui n'ont cure que s'eutrejoiugneut.

La déesse pleutéureuse

Et Fain la lasse dolereuse*,

Ke pueent* onques estre ensemble

Par Povreté qui les dessemble*;

Mes assés tost vous i menra

Povreté quant el vous tenra*,

Se celé part aler volés

Por estre oiseus si cum soIés*
;

Car à Povreté toutevoie

Torne-ren bien par autre voie

Que par celé que je ci garde :

Car par vie oiseuse et fétarde
*

Puet-l'en à Povreté venir.

Et s'il vous plésoit à tenir

Celé voie que j'ai ci dite

Vers Povreté lasse et despite
*

Por le fort chastel assaillir,

Bien porrés au prendre faillir.

Mes de Fain cuit-ge * estre certaine

Que vous iert* voisine prochaine;

Car Povreté set le chemin

IMiex par cuer que par parchemin.

Si sachiés que Fain la chétive

,

Est encores si ententive

* La pauvre malheureuse.

* Se peuvent,

* Désassemhle.

* Tiendra.

* Jinsi que vous avez l'ha-

hitU'Jc.

'Paresseuse.

* Méprisée.

* Crois-Je.

* Sera.

(1) Triplolemus, lils de Celeus, qui régnoit à ÉleusLs lorsque Gérés

chcrclioit Proserpine sa fille. Celeus reçut niagniliquemenl cette déesse,

qui, pour le récompenser, lui apprit l'art de l'agriculture. Elle lit plus:

elle réchauffa, pendant la nuit, Triptoieme qui ne faisoit que de naitre,

et le lendemain elle voulut elle-même l'allailer; et lorsqu'il fut grand,

elle l'envoya, sur des serpents ailés, enseigner à tous les humains la ma-

nière de recueillir le blé après l'avoir semé.

(OviD., Mctamorph , liv. VI.) [L. D. D.)
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Envers sa dame et si cortoise,

Si ne l'aime-ele ne ne proise*, * Prise.

S'est-ele par li soustenue,

Combien qu'ele soit lasse et nue,

Qifel la vient toute jor véoir.

Et se vet avec li seoir,

Et la tient au bec, et la baise

Par desconfort et par mésaisc.

Puis prent Larrecin par l'oreille,

Quant le voit dormir, si l'esveille,

Et par destresce à li s'encline;

Si le conseille et endoctrine

Comment il les doit procurer,

Combien qu'il lor doie* durer. * Doive.

Et Cuers-Faillis à li s'acorde,

Qui songe toute jor la corde

Qui li fait liéricier et tendre

Tout le poil, quel ne voie pendre

Larrecin, son filz, le tremblant.

Se l'en le puet trovcr emblant*. * f'oiant, dérobant.

Mes jcà par ci n"i enterrés,

Aillors vostre chemin querrés *
;

* chercherez.

Car si le chemin volés sivre.

De tout bien vous verres délivre,

Que ne m'avés pas tant servie

Que m'amor aies déservie*. * Méritée.

VJmant a Richesxe.

Dame, par Dieu, se ge péusse,

Volentiers vostre grâce eusse;

Dès-lors que ou sentier entrasse,

Bel-Acueil de prison getasse,

Qui léens* est emprisonés : *Là dedans.

Ce don, s'il vous plest, nie donés.
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Bien vous ai, dist-ele, entendu;

Et sai que n'avés pas vendu

Tout vostre bois gros et menu
;

Un fol en avés retenu,

Et sans fol ue puet nus lions* vivre,

Tant cuni il voille Anior ensivre.

Si cuident-il* estre moult sage

Tant cum il vivent en tel rage

Qu'en ne doit pas apeler vie

Tel rage ne tel desverie *.

Bien le vous sot Raison noter ;

Mes ne vous pot desasoter *.

Saehiés, quant vous ue la créâtes

,

Moult cruelment vous décentes.

"Voire ains* que Raison i venist,

]N'estoit-il riens qui vous tenist
;

JN'onques puis riens ne me prisastes

Dès-lors que par amors amastes;

Qu'amans* ne me vuelent prisier,

Ains s'esforcent d'amenuisier*

]\Ies biens, quant ge les lor départ*,

Et les regieteut d'autre part.

Ol\ déable porroit-l'en prendre

Ce qu'uns amans vodroit despendre *.^

Fuies de ci, lessiés m'estcr*.

L.lmant.

Ge qui n'i poi riens conquester*,

Dolens* m'en parti sans demore**.

La bêle o* son ami demore.

Qui bien iert* vestus et parés.

Pensis m'en vois* tous esgarés

Par le jardin délicieus

* ynl homme.

'Et ils croient.

'Folie.

* Guérir de sottise.

' Frniment quand.

* Car amants.

* Amoindrir.

"Distribue.

' Dépenser.

* Laissez- moi en repos.

* Miii qui n'y pus rien (ju-

t/ner.
' Cluif/riu. "'Retard.

*Avec.

* Était.

*Je m'en vais.
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Qui tant iert* bel et précieus,

Cum vous avés devant oï ;

î\Iès de ce moult poi* m"esjoï,

Qu'aillors* ai mis tout mou pensé.

En tous tens, eu tous leus perse*

En quel mauière, saus faiutise,

Ge feroie miex mon servise :

Que moult volentiers le féisse,

Si que de riens ni mcspreisse^

Car n'en créust de riens mes pris *,

Se de riens eusse mespris.

Moult se tint mes cuers, et veilla

A ce qu'Amis me conseilla :

Male-Bouche adez* honoroie

En tous les leus où g'el trovoie;

De tous mes autres anemis

Honorer forment* m'entremis,

Et de mon pooir les servi :

Ke sai se lor gré déservi*,

Mes trop me tenoie por pris.

Dont ge n'osoie le porpris*

Aprochier si cum ge soloie*.

Car tous jors aler i voloie;

Si lis ainsi ne ma pénitence

Lonc tens eu tele conscience,

Comme Diex set, car ge fesoie

Une chose, et autre pensoie.

Ainsinc m'entencion double ai,

K'onc mes nul jor ne la doublai.

Traïson me convint trader*

Por ma besoigne porchacier*.

One traïstre n'avoie esté,

JN'encor ne m'en a nus reté*.

* Etait .

* Très-peu.

*Ccir ailleurs.

* Je pensai

.

* Ma valeur.

* Toujours.

* Forteme)tt.

'Méritai.

* Enceinte.

* J'avais l'habitude.

* Suivre.

* Aciuérir.

* Accuic,

29.



342 LE 11OMAN II057.)

Cy (!it l'Amant (l'Amollis, comment
Jl vint à lui lûgiôreir.cnt

Pour lui ostcr sa grant douleur,

Et lui pardonna sa foleui" 'Folie.

Qu'il fist quant cscouta Raison,

Dont il l'appela Sans-Raison.

Quant Amoi's m'ot bien csprouvé,

Et vit qu'il m'ot loial trouvé,

De tel loiauté toutevoie

Comme vers 11 porter dévoie,

Si s'aparust, et sor mon chief*, * Et sur ma me.

En sozriant de mon mescbief*, * Accident.

j\]e mist sa main, et demanda

Se j'ai fait quanqu'il * comauda
;

*Tont ce qu'il.

Comment il m'est, et qu'il* me semble *Ce qu'il.

De la Rose qui mon cuer emble*; * Ravit.

Si savoit-il bien tout mon fait ;

Car Diex set tout quanque bons* fait. *Tout ce qu'homme.

Amours.

Sinit fait, dist-il, tuit mi comans*

Que ge as fins amans comans,

Qu'aillors n'es voil-ge départir*,

]N'il n'en doivent jà départir?

Commandements.

* IS'c les veux-jepartager.

V.linant.

Pse sai, sire; mes fais les ai

Au plus loiaument que ge sai.

Atnour.s.

Voire, mes trop par ies muable*, * Chanrjeani.

Ton cuer n'est mie bien estable

,

Ains* est malement plain de doute, * Mais.

Bien en sai la vérité toute.
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L'autre jor lessier me vosis*,

Par poi que tu ne me tosis'

Mou homage, et féis tVOiseuse

VA de moi plaiute dolereuse
;

Et redisoies d'Espérauca

Qu'el n'iert* pas certaine en science,

Et por fox néis* te tenoies

Dont en mon servise venoies,

Et t'acordoies à Pvaison :

JN'estoies-tii bien mavès hon?

* roiihis.

* Peu s^en faut que tu ne
m'eulevas.

''Qu'elle n'était.

'Et pour fou même.

VJmanf.

Sire, merci; confés en sui*;

Si savés que pas ne m'en fui,

Et lis mon lez*, bien m'en sovient,

Si comme faire le convient

A cens qui sunt en vostre homage.

jXe m'en tint pas sans faille* à sage,

Aies* m'en reprist moult malement,

Et me sermona longeaient.

Et bien cuida par son preschier

Yostre servise empéesdiier

Raison quant à moi fu venue.

Si ne l'en ai-ge pascréue.

Tant i séust mètre s'entente *
;

Mes sans faille*, que ge ne mente,

Douter me fist. Plus n"i a mes

,

Raison ne m'esmovra jamès

A chose qui contre vous aille,

]\e contre autre qui gaires vaille

,

Se Dieu plest, quoi qu'il m'en aviengne,

Tant cum mes cuers * à vous se tiengoe.

Qui bien s'i tendra, ce sachiés.

S'il ne m'est du cors arrachiés.

* Pardon, je le confesse.

'Legs.

* Sans faute.

* Mais.

' Sa pensée.

'Faute.

'Tant que mon cœur,
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Forment néis mailiiré* m"eu Sai * Fortement m&mc mau-
vais yre.

De tant qu'onques le me pensai

Et qu'audience H doué ;

Si pri qu'il me soit pardoné,

Car ge, por ma vie amender,

Si cum vous plcst à comander,

Voil, sans jamès Raison ensivre*, * Suivre.

En vostre loi morir et vivre.

rs'est riens qui de mon cuer Tesface,

JN'e jà por chose que je face,

Atropos morir ne me doigne* * Uonue subj.).

Fors eu faisant vostre besoigne ;

Ains * me prengne en méisme l'euvre * Mais.

Dont Vénus plus volentiers euvre *
:

* Travaille.

Car nus n'a, de ce ne dout point.

Tant de délit* cum en ce point; * Plaisir.

Et cil qui plorer me devront.

Quant ainsinc mort me troveront,

Puissent dire : a Biaus dous amis

,

Tu qui t'es en ce point là mis
,

Or est-il voirs*, sans point de l'able, * frai.

Bien est ceste mort convenable

A la vie que tu menoies

,

Quant l'ame avec ce cors avoies*. » *r« achemines.

.Jmour.s.

Par mon chief*, or dis-tu que sage : *Par ma me.

Or voi-ge bien que mon homage

Est en toi moult bien emploies;

Tu n'es pas des fans renoiés*, * Rencyats.

Des larrons qui le me renoient

Quant il ont fait ce qu'il queroient*. * foniaient.

Moult est enterins* tes corages, * Entier.

Ta nef vendra, quant si bien nages*, * yaviijues.
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A boD |)crt, et g'el te [)artlon

Plus [jar prière que par don,

Car ge n'en voil argent ne or;

Mes en leu de confiteor,

Voil, ains* que tu vers moi t'acordes,

Que tous raescomaus me recordes* :

Car dix en tendra cis Romans
Entre desfenses et comans;

Et se bien retenus les as,

ïu n'as pas geté ambesas*.

Di-les.

* Je veux, avant.

* Mcscommandements me
rappelles.

'Point du jeu de dés.

Comment l'Amant, sans plus attendre,

Veultà Amours sa leçon rendre.

l'Ama Ht.

Volentiers. Vilenie

Doi* foïr, et que ne mesdie;

Salus doi tost doner et rendre
;

A dire ordure ne doi tendre;

A toutes femmes honorer

ÎM'estuet* en tous tens laborer**,

Orgoil foïr; cointe* me tieugne,

Jolis et renvoisiés * deviengne
;

A larges estre m'abandoingne
;

En un seul leu tout mon cuer doingne.

* Je dois.

* Il me fdiit.
*

1er.

" Bien mis.

* Gai et joyeux.

Travail'

Jmours.

Par foi, tu ses bien ta leçon,

Ge n'en sui mes en souspecon.

Comment t'est-il?

V.imant.

A dolor vif*.

Puisque ge n'ai pas le cuer vif.

'Je vis.
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Amours.

N'as-tu mes trois confors*? * Cunsoiations.

L\-lmant.

Nennin.

DoLis-Regars fault*, qui le venin * Manque.

Me seult* oster de nja dolor *A coutume de.

Par sa très-doucereuse olor*. * Odeur.

Tuit trois s'cnfoïrent, mes d'eus

^l'en sunt arrier venus les deus*. * Chagrins.

Amours.

N'as-îu Espérance?

L'Amant.

Oïl, sire,

Celé ne me lest* desconfire :
* Laisse.

Car ionc tens est après tenue

Espérance une lois créue.

Amours.

Où est la Rose ?

L'AmctJit.

Elle est perdue.

Jalousie Ta esperdue

Par IMale-Boiiche le larron;

]Ne Sai se ià vers li marron*. * Guérirons, nous sauve-
rons.

Amours.

Bel-Acueii, qu'est-il deveuus ?
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V. lin an t.

Il est en prison retenus,

Li frans, li clous, que tant amoie.

.Inwurs.

" Mdiiilciiaiil lie t'en sou-

cie.
Or ne t'en chaut*, et ne fesnioie

,

Encor l'auras plus, par mes iex,

A ton voloir que tu ne siex *.
* ^\ls coutume.

Dès que tu me sers loiaument,

Mes gens voil mander erraumeut* *Siir-ic-champ.

Por le fort chastel asségier.

Li baron sunt fort et légier
;

Ains que nous partons mes du siège,

lert* Bel-Acueil mis hors du piège. *Scra.

Comment Amours le bel et geiit

Mande par ses lettres sa gcnt,

Et les baille à un niessagier,

Qui les prent sans faire dangier'. * I)if/iciiUc.

Li diex d'Amors, sans terme mètre

De leu ne de tens en sa letre,

Toute sa baronie mande
;

As uns prie, as autres comande

Qu'il viengnent à son parlement.

Tuit sont venu sans COntrenient *, * Sunsélrecontramaialéti

Prest d'acomplir ce qu'il vorra*, * Fondra.

Selonc ce que chascuns porra.

Briément les nomerai sans ordre,

Por plus tost à ma rime mordre.

Dame Oiseuse la jardinière

I vint 0* la plus grant banière; *Avec.

Noblesce de cuer et Richesce,

Franchise , Pitié et Largesce

,
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Hardeniens*, Honors, Cortoisie, * Hardiesse.

Délis*, Simplesce et Conipoignie, * Plaisir.

Séurté, Déduis et Léesce,

Jolivoté*, Biauté, Jouesce, * Gaieté.

Humilité et Pacience,

Bieu-Céler, Contrainte-Asteneuce

,

Qui Faux -Semblant li* amaine; * Avec elle.

Sans li i veuist-ele à paine.

Cil i SUllt 0* toute lor gent; * Ceux-là y sont avec.

Chascuns d'eus ot moult le cuer geiit *, * (Jentii.

Ne mes Astenauee-Contrainte

Et Faus-Semblans à chière* faiiite, * Figure.

Quelque semblant que dehors lacent,

Barat* en lor pensée bracent. "Tromperie.

Haras engendra Faux-Semblant

Qui va les cucrs des gens emblant* ;
* Enlevant.

Sa mère ot non Ypocrlsie,

La larronesse, la honnie.

Ceste Taleta et norri,

L'orde* ypocrite au cuer porri, * La sale.

Qui traïst mainte région

Par habit de religion.

Quant li diex d'Amors l'a véu,

Tôt le cuer en ot esméu.

Jiiioiirs.

Qu'est-ce, dist-il? ai-ge soiigié?

Di, Faus-Semblans, par quel congié* * Permission.

Ks-tu venus eu ma présence ?

L'Jnianf.

Atant saut* Contrainte-Asteneuce, * Alors saute.

Si prist Faux-Semblant par la main :
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Contrainte-. Istenance.

Sire, dist-ele, o moi Taniain*, * Avec moi je Vamène.

Si vous pri qu'il ne vous desplèse :

IMaint lionor m'a lait et maint èse.

Cil me scustiont, cil me conforte*, * Celui-là me console.

S'il ne fust, de t'ain fusse morte
;

Si m'en devriés mains blasmer.

Tout ne vueille-ii les gens amer,

S'ai-ge mesticr* qu'il soit amés * Et j'ai besoin.

Et prodons* et sains hoas clamés**. ' Prudlimnme, homme de
oicii. *' .liniele.

Mes amis est, et ge s'amie.

Si vient o* moi p;;r compaiguie. * Avec.

Comnii'iU Amours liist à son ost* 'Armée.
Ou'il veiilt ftiiic iing assault t;mtost

Au chastfl, et que c'est son \Heil • * Colonie.

Pour hors eu mètre Bel-Acueil.

Or soit, dist-il adouc parole,

A tous une briève parole.

Por .Jalousie desconfire,

Qui nos amans met à martire,

Vous ai, dist-ii, ci fait venir,

Qui contre moi bée* à tenir * Aspire.

Ce fort chastel qa'ele a drecié.

Dont j'ai forment le cuer blecié.

Trop l'a fait fièrement border *, * Fortijîer.

Moult i convendra béborder* * Combattre, jouter.

Ains* que de nous puist estre pris. * Avant.

Si sui dolens* et entrepris *Ei je suis chagrin.

De Bel-Acueil qu'el i a mis.

Qui tant avancoit nos amis.

S'il n'en ist*, ge sui mal-baillis**, *Sort. *" Maltraité.

Puisque Tibulus m'est faillis (l)

,

(1) TibuUe (Albius}, chevalier romain, poëte élégio^^raphe.

(L. D. I).)

30
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^Carquois

* Dtpliiiuui

.

S'ccœurcii s'cranoiiit.

* Tiic.

* Supplice, souffrance.

* Laissée.

*En eut.

Qui cougiloissoit si bien mes tesches*, * Qualités.

Por qui mort* ge brisai mes flosches, "Pour ta mort de qu

Cassai mes ars , et mes cuiries
*

Traînai toutes desciries,

Dont tant ai d'angoisses et teles,

Qu'à son tomi)el mes lasses esles

Despenai* toutes desrompues,

Tant les ai de duel débatues,

Por qui mort ma mère plora

Tant, que presque ne s'acora*;

JN'onc por Adonis n'ot tel paine,

Quant li sanglers l'ot mort * en l'aiue

,

Dont il morut à graut hascie*.

Ouques ne pot estre lascie
*

La grant doior iju'ele en menoit;

JMès por Tibulus plus en oit*.

IN'cst nus qui pitié n'en préist,

Qui por li [)lorer nous véist.

En nos plors n'ot ne IVains ne brides.

Gallus, Catulus (l)-et Ovides,

Qui bien sorent d'amors traitier,

JXous r'éusseut or bien mestier*;

Mes chascuns d'eus gist mors porris.

Vés-ci Guillaume de Lorris,

Gui* Jalousie, sa contraire,

Fait tant d'angoisse et de mal traire*,

Qu'il est en péril de morir,

Se ge ne pens du secorir.

Cil me conseiilast volentiers,

Corn cil qui miens est tous entiers,

Et drois fust; car por li-méismes

Eu ceste poine nous méismes

* i\ous seraient h/eii main-
tenant de secours.

*A qui.

''Sentir.

{I) Cornélius Gallus, Calullus (Cuïus Valeiius), poêles célèbres.

(L. D. D.)
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De tous nos barons assembler

Por Bel-Acueil toldre et embler*.

Mais il n'est pas, ce dit, si sage.

Si seroit-ce moult grant domagc,

Se si loial serjant* perduie,

Corn secorre le puisse et doie*;

Qu'il* m'a si loiaument servi,

Qu'il a bien vers moi déservi*

Que je saille et que je m'atour*

De rompre les murs de la tour,

Kt du fort cbastel asseoir
*

A tout quanque* j'ai de pooir.

Et plus encor me doit servir,

Car por ma grâce déserv'ir*

Doit-il comencier le Romans

Où seront mis tuit mi comans*,

Et jusques-là le fournira

Où il à Bel-Acueil dira,

Qui languist ores* eu prison

A dolor et sans mesprison *
:

3Ioult sui durement esmaiés

Que entr'oblié ne m'aies,

Si en ai duel et desconfort.

James u'iert riens qui me confort*.

Se ge pers vostre bienvoillance (1);

Car ge n'ai mes aiilors fiance.

Ci se reposera Guillaume,

Le cui tombel* soit plains de baume.

D'encens, de mirre et d'aloé :

Tant m'a servi, tant m'a loé.

Puis vendra Jebans Clopinel

,

(1) Voyez vers iGGG, et vous trouverez que Guillaume de Lorris n'a-

vança son roman que jusqu'à l'enclroit ou vous lirez ces quatre vers,

savoir, le II322 et les trois qui suivent; après quoi Jean de 3Icung, dit

Clopinel, commença au vers 4670 ci-dessus.

Prendre et enlever.

* Serviteur.

* Doive.

* Car il.

* Mérité

.

* Sorfeel que je me dispose.

*Assiéger.

* Avec tout ce que.

* Mériter.

* Commandements.

' Mainfeitan'.

'Faute, crime.

*-Ve sera chose qui me con-
sole.

* Le tombeau de qui.
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Au cuer jolif, au cors isuel*, *-^" c-^'ir gai, au corps

^ • _ . , ,
Icf/er.

Qui nestra sor Loire, a Me un,

Qui à saoul ot à géuii

Me servira toute sa vie,

Sans avarice et sans envie.

Et sera si très-sages hon.

Qu'il n'aura cure de Raison,

Qui mes oiguemens* het et blasine , * Onctions.

Qui oient* plus soef que basme; * Sentent.

Et s'il avicnt, comment qu'il aille,

Qu'il en aucune chose faille*, * Faillisse.

(Car il n'est pas homs qui ne pèche,

Tous jors a chascun quelque tèche).

Le cuer vers moi tant aura fin ,

Que tous jors, au mains en la fin,

Quant en cope* se sentira * Faute.

Du forfct se repentira,

Ne me vodra pas lors trichier.

Cis aura le Roman si chier.

Qu'il le vodra tout parfenir*, * Terminer.

Se tens et leu l'en puet venir :

Car quant Guillaumes cessera

,

.Tehaus le continuera

Après sa mort, que ge ne mente,

Ans trespassés plus de quarente

,

Et dira por la meschéance*, * Malheur.

Por paor de désespérance*, * Désespoir.

Qu'il ait de Bel-Acueil perdue

La bien-voillance avant eue.

Et si Tai-gc perdue, espoir*

,

* Peut-être.

A poi que ne m'en désespoir;

Et toutes les autres paroles.

Que qu'el soient, sages ou l'oies

,

.Tusqu'à tant qu'il aura coillie

Sus la branche vert et foillie
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La très-bele Rose vermeille,

Et qu'il soit jor et qu'il s'esveille.

Puis vodra si la cliose cspoudre *,

Que riens ne s'i porra répondre*
;

Se cil* conseil mètre i péussent,

Tautost conseillié m'en eussent
;

IMès par celi ne puet or estre,

Kc par celi qui est à nestre;

Car cil n'est mie ci présens.

Si r'est* la chose si pesans
,

Que certes quant il sera nés,

Se ge n'i viens tous empenés

Por lire-li nostre sentence.

Si tost cuni il istra* d'enfance.

Ce vous os jurer et plevir*

Qu'il n'en porroit jamès chevir*.

Et por ce que bien porroit estre

Que cis Jehans qui est à nestre,

Seroit, espoir *, empéeschiés,

(Si seroit-ce duel et péchiés

Et domages as amoreus

,

Car il léra grans biens por eus),

Pri-ge Lucina la déesse

D'enfantement, qu'el doint* qu'il uesse

Sans mal et sans encombrement,

Si qu'il puist* vivre longement.

Et quant après à ce vendra

Que Jupiter vif le tendra.

Et qu'il devra estre abevrés*,

Dès ains néis* qu'il soit sevrés,

Des tonneaus qu'il a tous jors dobles.

Dont l'un est cler et l'autre trobles,

(Li uns est dous, et l'autre amer

Plus que n'est suie ne la mer,)

Et qu'il ou bersuel* sera mis,

* Expliquer, exposer.

* Cacher.

*Si ceux'lù.

* Et de son côte est.

* Sortira.

* Garantir.

* f'ciiir u haut.

* Peut-être.

* Dounc (sul)j.).

* Defaçon qu'ilpuissc.

* Abreuvé.

* Dès avant mime.

* Au berceau.

30.
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Force qu'il iert* tant mes amis,

Ge Tafiiblerai de mes esles,

Et li chanterai notes teles,

Que puis qu'il sera hors d'enfance

Endoctriné de ma science,

Il fléutera nos paroles

Par quarrefours et par escoles,

Selonc le langage de France*,

Par tout le règne* en audience,

Que jamès cil qui les orront*,

Des dous maus d'amer ne morront,

Por qu'il le'croient fermement
;

Car tant en lira proprement,

Que trestuit cil* qui ont à vivre,

Devroient apeler ce livre

Le Miroer as amoreiis,

Tant i verront de biens por eus;

Mes* que Raison n'i soit créue
,

La chétive, la recréue*.

Por ce m'en voil ci conseillier,

Car tuit estes mi conseillier.

Si vous cri merci jointes paumes*

Que cis las dolercus* Guillaumes,

Qui si bien s'est vers moi portés

,

Soit secorus et confortés.

Et se por li ne vous prioie.

Certes prier vous en devroie

Au mains por Jehan alégier.

Qu'il cscrive plus de légier*;

Que cest avantage li faites.

Car il nestra, g'en sui prophètes
;

Et por les autres qui vendront

,

Qui dévotement entendront

A mes comandemens ensivre*,

Qu'il troveront escrit ou livre,

* Sera.

* De l'Ile de France.

* Ro'jaiimc.

* Entendront.

^ Que toas ceux.

* Pourvu.

* Lâche.

* Les mains Jointes.

* Que ce pauvre niulheu-

Aisément

.

* Suivre.
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Si qu'il puissent de Jalousie

Sormonter l'eugaigne * et Tenvie,

Et tous les chastiaus despecier

Qu'el osera jamès drecier.

Conseillés-moi qu'el* là feron,

Comment nostre ost* ordeueron,

Par quel part miex lov porrons nuire,

Por plus tost lor chastel destruire.

* Riisr.

*Ce que.

* Armée.

L' Jeteur.

Ainsinc Amors à eus parole,

Qui bien reçurent sa parole.

Quant il ot sa raison fenie ,

Conseilla soi la baronie
;

En plusors sentences se mistreut,

Divers diverses choses distrent
;

Mes puis divers descors* s'aeordeut,

Au dieu d'Amors l'acort recordent*.

* Différends.

* PiappcUcnt.

Les Barons.

Sire, l'ont-il, acordé somes

Par l'acort de trestous vos homes,

Fors de Piichesce solement,

Qui a jm'é son serement

Que jà ce chastel n'asserra*

,

INe jà, ce dist, cop n'i ferra*

De dart, de lance ne de hache,

Por home qui parler en sache

,

Ke de nule autre arme qui soit;

Et vostre emprise despisoit*.

Et s'est de nostre ost * départie,

Au mains quant à ceste partie,

Tant a ce varlet en despit ;

Et por ce le blasme et despit,

* y'asaiégera.

* Frappera.

* Entreprise méprisait.

* Armée.
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Conques, ce dist, cil ne l'ot chière,

Por ce li fait-ele tel chière* :
* Figure, mine.

Si le het et liara dès or*, * Désormais.

Puisqu'il ne vuet faire trésor.

One ne li fist autre forfait,

Vés-ci quanqu'il li a forfait*. * foiri en quoi il lui a

T.- 1- !• -11 1
mauqué.

Bien dit sans taille* qu avaut-ier "Sans faute.

La requist d'entrer ou sentier

Qui Trop-Donner estapelez,

Et la flatoit iluec de lez* ;
* Là près.

Mes povres iert*, quant l'en pria

,

* Était.

Por ce l'entrée li véa *. * interdit.

N'encor n'a pas puis tant ovré,

Qu'un seul denier ait recovré

Qui quites demorés li soit,

Si cum Richesce nous disoit :

Et quant nous ot ce recordé*, * Rappelé.

Sans li nous sonics acordé.

Si trovons en nostre acordance,

Que Faus-Seniblaus et Astenance,

Avec tous ceus de lor banière,

Assaudront la porte derrière

Que I\IaIe-Bouche tient et garde

O* ses Normaus (l), que mal feusarde! *Avec.

O eus Cortoisie et Largesce

,

Qui là moustrerout lor proesce

Contre la vielle qui mcstrie* * Tyrannise.

Bel-Acueil par dure niestrie.

Après, Délis et Bieu-Céler

Iront por Honte escerveler*
;

* Casser la tète à Honte.

Sor li lor ost* assembleront, * Armée.

Et celé porte asségcront.

(I) Uansqui'lques nKinusciilsoii lilF/a»ia«s,dansci'aulres Picards, etc.;

mais la bonne leçon tsl Ijien Aonnans.
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Contre Paor ont aluirté

Hardement avec Séurté;

Là seront o* toute lor suite,

Qui ne sot onques riens de fuite.

Franchise et Pitié s'offerront

Contre Dangier, et l'asserront*.

Dont iert l'ost ' ordenée assés;

Par cens iert* ii chastiaus cassés,

Se chascuns i met bien s'enteute*,

Mes* que Vénus i soit présente,

Vostre mère, qui moult est sage

,

Qu'ele set trop de cel us âge
;

IN'e sans li n'iert ce jà parfait*

Ae par parole ne par fait :

Si fust bon que l'en la mandast,

Car la besoigne eu amendast *.

* Avec.

* Assic'jeroiil.

* Donc sera Vannée.

*Sera.

* S'in idée.

* Pourvu.

* .\e sera pas cela arconi'
pU.

" Caria chose en vaudrait
mieux.

Amours.

Seiguor, ma mère la déesse.

Qui ma dame est et ma mestresse,

rs'est pas du tout à mon désir,

Ps'en fait pas quanque* ge désir.

Si seult-ele* moult bien acorre,

Quant il li plet, por me secorre

A mes besoignes achever ;

Mes ne la voil or pas grever.

IMa mère est : si la crieng d'enfance*.

Ge li port moult grant

Qu'enfès* qui ne crient père et mère,

]Ne puet estre qu'il u'el compère*
;

Et nonporquant* bien la saurons

l\Lander, quant mestier* en aurons.

S'el fust si près, tost i venist,

Que riens, ce croi, ne la tenist.

*Tôut ce que.

* Et elle a coutume.

* Et je la crains dès vicn
enfance.

* Car enfant.

* Me le paye.

* Xcanmoins.

Besoin

.
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Ma mère est de moult grnnt proesce

,

Ele a pris mainte forteresee

Qui coustoit plus de mil besens,

Où gc ne fusse jà présens,

Et si le nie metoit l'en seure *
;

Mes jà n'i entrasse nule eure,

Ne ne me pleust onques tel prise

De forteresee sans moi prise :

Car il me semble, que qu'en die*,

Que ce n'est fors marchéaudie*.

Qui achapte un destrier cent livres.

Paie-les, si en iert délivres*;

jN'en doit plus riens au marchéant,

Ne cil ne l'en redoit néant.

Ge n'apcle pas vente, don
;

Vente ne doit nul guerredon *,

N'i afiert* grâces ne mérites :

L'un de l'autre se part tous quites.

Si n'est-ce pas vente semblable :

Car quant cil a mis en l'estable

Son destrier, il le puet revendre

,

Et cbetel* ou gaaiiig reprendre
;

Au mains ne puet-il pas tout perdre

,

S'il se devoit au cuir aerdre *
:

Li cuirs au mains !i demorroit

,

Dont quelque chose avoir porroit
;

Et s'il a si le cheval chier.

Qu'il le gart por sou chevauchier,

Tous jors iert-il du cheval sires*.

Mes trop par est li marchiés pires.

Dont Vénus se vuet entremetre :

Car nus n'i saura jà tant mètre.

Qu'il n'i perde tout le chaté*

Et tout quanqu'il* a achaté.

L'avoir, le pris a li vendierres*.

'Dessus,

* Quoi qu'on dise.

* Marchandise.

* Sera libéré.

* Récompense.

* Convient.

Bien

.

* Attacher.

* Sera-i-il du cheval mai-
tre.

L avoir.

*Ce qu'il.

* Le vendeur.
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Si que tout pert li achaticrres* :

Que* jà tant u"i nietra d'avoir

Qu'il en puist* seiguorie avoir,

Ne que jà puisse enipéeschier,

Por doncr ne por préeschicr,

Que maugré sien* autant n'en ait

Uns estrangcs', s'il i venoit,

Por douer tant, ou plus ou mains,

Fust Bretons, Englois ou Pioniains :

Voir espoir trestout por noiaut*,

Tant puet-il aler flaboiant*.

Suut donc sage tel niarehéans?

Mes fol, chetifet meschéans*,

Quant chose à escient achètent,

Où tout perdent quanqu'il* i nietent,

JNe si ne lor puet demorer,

Jà tant n'i sauront laborer*.

Keporquant, jà n'el quier naier*,

Ma mère n'en seult* riens paier.

^""est pas si foie ne si niée*

Qu'el s'entreméist de tel vice
;

Mes bien sachiés que te\* la paie,

Qui puis se repent de la paie

,

Quant Povreté l'a en destresce.

Tout fut-il desciple Richesce,

Qui por moi r'est* en grant esveil,

Quant el ûe vuet ce que ge vcil *.

Mes, par sainte Vénus ma mère.

Et par Saturnus sou vieil père,

Qui jà l'engendra jone touse '

,

]Mès non pas de sa famé espouse (I),

Acheteur,

'Car.

* Puisse.

Malgré lui.

LIrantjer.

* f'raiinrnt jcul-itre tout
pour rien.
" Ilaeontuiit.

Malheureux.

* Ce qu'ils.

* Travailler.

* ?\ea)ii)iuiiis,Jc ne veux
pas le nier.

' h'en a l'hahitudc de.

* Sotte.

*Tcl.

* Est ù son tour.

* reu.v.

* Jeune Jille

(1) Je n'ai trouvé les vers suivants que dans queiques manuscrils du

quinzième siècle :

Dont trcslous les enfans manja,

Fors Jupiter qui s'estranja *, * S'cloiijna.
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Encor vous vueil-ge plus jurer,

Por miex la chose asséurer,

Par la foi que doi* tous mes frères * Je dois à.

Dont nus ne set nonier les pères,

Tant sunt divers, tant en i a,

Qne tous ma mère à soi lia

,

Rncor vous en jure et tesraoing* * Produis.

La palu* d'enfer à tesmoing, * Marais, fauve.

De son règne *, et tant le bâti * Qui s'cloi//na de son royaume.
Que jusqu'en enfer l'ahati,

Li copa ce que vous savez

,

(lar mainte lois oï l'avez ;

Et mes pères puis monta seur

Vénus, tout fust-ele sa seur,

Et firent lor joliveté :

De là vint nia nativité,

Dont ge n'ai honte ne esclandre.

Qui bien set mon lignage entendre,

Onques de mieudre ne fu nus*, * Jamais de meilleur nefut nul.

Par mes trois oncles, Aeptunus,

Jupiter, Pluto, par lu'antain * * Ma tante.

Juno la vielle, que tantain', * Que j'aime tant.

Que ge vodroie qu'el fiist arse *. * Brûlée.

Bien l'aiin tant que Phébus flst Marse,

Que Miclas as oreilles d'asne.

Par jugement triiouinie et prophane,

Cliier rompéra * sa foie verve :
* Paya.

Mal vit la buisine ' Minerve • Elle vit malheureusement la trom.

Qu'el getafdedans la palu *; pettede.] "Le marais.

De buisiner ne 11 clialu *, '' Ae lui importa.

Por ce que li diex se rioient

De ses joes qui li enfloient,

Quant el buisinoit à lor table.

I.e Satyriau tieng ' à coupable, ' Je tiens pour.

Aon por ce qu'ele buisinoit.

Mes contre Phébus estrivoit*, "Luttait.
Qui buisinoit niielx, ce disoil,

Et Phébus mielx se reprisoit.

Si firent du roi Midas juge.

Qui contre Saltcrion juge;

A l'arbre pendu l'escorcha

Phébus tout vif, tant le torcha.

Par tout une sole plaie ot.

De par tout le sanc li raiot *, * Lui coulait.

Et crioit : Las, porquoi l'einpris • ? Hctas ! pourquoi l'entrepris-je.'

N'iert * pas buisine en si giant pris. * .> 'était.
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Or ne bevré-ge de piment (1)

Devant un an, se gc ci ment ;

Car (les diex savés la coiistume :

Qui en parjurer s'acoustume,

JN'en boit tant que l'an soit passés.

Or enai-ge juré assés.

Mal-baillis' sui se m'en parjur,

Mes jà ne m'en verres parjur;

Puis que Richesce ci me faut

,

Chier li cuit* vendre ce défaut.

El le comperra*, s'el ne s'arme

Au mains d'espée ou de guisarme;

Et puis qu'el ne m'ot pas luii chier,

Dès lors qu'el sot que tresbucbier

La forteresce et la tor dui*,

j\Ial vit ajorner le jor d'ui*.

Se ge puis riche home baillier *,

Vous le me verres si taillier.

Qu'il n'aura jà tant mars ne livres,

Qu'il n'en soit en brief tens délivres

Faillir li ferai ses deniers.

S'il ne li sourdent* en greniers;

Si le plumeront nos puceles,

Qu'il li faudra plumes noveles.

Et le metront à terre vendre,

S'il ne s'en set moult bien desfendre.

Povre home ont fait de moi lor mestre

Tout ne m"aient-il de quoi pestre,

Ne les ai-ge pas en despit ;

^'est pas prodons* qui les despit.

IMoult est Richesce enfrume et gloute

Qui les viltoie*, et chace et boute**.

Miex aiment que ne fout li riche,

'Maltraité.

* Cher je lui crois.

* Payera.

* Je dus.
'Elle vit malheureuse-
ment se lever lejourd'au-
joiiriVlini.
' Posséder.
* Imposer à la taille.

* Débarrassé.

* baissent.

'Homme de bien

* .Sournoise et friponne.

* f'ilipende. ** Pousse,
rudoie.

(1) Voyez ci-dessus, pag. 227, not. au v. 7jô9.
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Li aver, li tenans, li chiche,

Et sunt, foi que doi mon ael*,

Plus scrviable et plus lae! *.

Si me soffit à grant planté*

Lor bons cuers et lor volenté.

Mis ont en moi tout lor penser,

A force m'estuet* d'eus penser;

Tous les méisse en grans hautesces

,

Se ge fusse dicx des richesces

Ausinc cum ge sui diex d'Amors,

Tex pitié me t'ont lor clamors,

Si convient* que cestui sequcure

Qui tant en moi servir labeiire* :

Car s'il des maus d'Amors moroit,

N'apert * qu'en moi point d'Amors oit.

*Aïeul.

* Loyal.

* Abondance.

' Jl me faut.

* On' il faut.

' Travaille.

* Il ne parait.

Les Barons de lost*. * Armée.

Sire, font-il, c'est vérités

Trestout quanqu'avés* récités : *Tout ce qu'avez.

Bien est li sereniens tenables

Cum bons et lins et convenables,

Que fait avés des riches homes;

Ainsiuc iert-il*, certain en sonies. * Ainsi sera-t-il.

Se riches homs vous font homage,

Il ne feront mie que sage :

Que jà ne vous* en parjurrés, *Car vous ne vous

.Ta la poine n'en endurrés

Que piment (i) en laissiés à boivre.

Dames lor braceronttel poivre,

Si puéent en lor laz* chéoir, * Lacs.

Qu'il lor en devra meschéoir*. * Arriver maih'^ur.

rames si cortoises seront.

Que bien vous en aquiterout :

(0 Espèce de vin de liqueur. V05CZ ci-dessus, pag. 227, note au v. 755
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Jà u'i qiierés* autres victaires;

Car tant de blanches et de naires

Lor diront, ne vous esmaiés*,

Que vous eu tendres à paies*.

Jà ne vous en meslés sor eles;

Tant lor conteront de noveles,

Et tant lor movront de requestes

Par flateries déshouestes

,

Et lor donront si grans colées*

De baiseries, d'acolées

,

S'ils les croient, certainement

Tse lor demorra tenement*

Qui ne voille le nuieble ensivre*
;

Dont il seront primes délivre*.

Or comandés quanque* vodrois,

?sous le ferons, soit tors, soit drois.

Mes Faus-Semblans de ceste chose

Por vous entremetre ne s'ose :

Car il dit que vous le haés*,

INe set s'a honir le baés*.

Si vous prions trestuit, biau sire

,

Que vous li pardonnes vostre ire*,

Et soit de vostre baronie'

Avec Astenence s'amie :

C'est nostre acort, c'estnostre otroi *.

* N'ij cherchez pas.

* Ne vous émouvez.

* Contents.

* Coups

.

* Domaine.

* Suivre.

* D'abord débarrassés.

* Tout ce que.

* Haïssez.

* Si à le honnir i-ous aspi-

rez.

* Mauvaise humeur.

* De votre cœur.

* Concession.

Amours.

« Par foi, dist Amors ge l'otroi :

Dès or veil qu'il soit de ma cort,

Çà viengne avant.

L\4cteur.

Et cil acort.

FIN DU TOMi: PREMIER.
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